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INTRODUCTION 

HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE 



I. 

NOTICE BIOGRAPHIQUE SUB DESGARTES^ 

René Descartes (en latin Cartesius, d*où le nom de Cartésiens donné 
à ses disciples) naquit à La Haye en Touraine, en 1596, d'une famille 
noble, fit avec distinction ses études au collège de La Flèche, sous les 
Jésuites (1604-1612), passa qiiel^ues années à Paris, fuyant déjà le 
monde et recherchant la solitiider,:s'epgagea comme volontaire au scr- 
Tice de plusieurs princes allemands^ ^uis, renonçant à la carrière des 
armes, il se mit à voyager, parcourut TAlIemagne, la Hollande, Tlta- 
lie, revint à plusieurs reprises à Paris, toujours indécis sur le choix 
d*un état; enfin, résolu de se livrer tout entier à la méditation, il 
abandonna définitivement la France (1029), et alla chercher en Hol- 
lande, où il ne connaissait personne, une retraite profonde, un climat 
plus froid que celui de Paris qu'il accusait de porter son esprit aux 
chimères y et peut-être aussi une liberté philosophique plus grande 
qu'en France. C'est là qu'il vécut vingt ans, absorbé par les méditations 
philosophiques. De cette solitude, il communiquait avec les savants de 
tous les pays par l'intermédiaire du père Mersenne, son ancien condis- 
ciple au collège de La Flèche et son ami , qui ne le laissait étranger à 
aucune découverte scientifique. C'est Mersenne qui transmettait à Des- 
cartes tous les problèmes , toutes les objections des mathématiciens, 
des philosophes et des théologiens, et qui lui en imaginait an besoin. 
C'était à lui que Descartes faisait passer les réponses et les solutions. 

En 1649, il quitta la Hollande pour se rendre en Suède, à la prière 
de la reine Christine, avide de connaître de la bouche même du maître 
la nouvelle philosophie; mais n'ayant pu supporter la rigueur du 
climat ni le dérangement brusque de ses habitudes, il mourut au bout 
de quelques mois (1650) à Stockholm , à l'&ge de cinquante-trois ans. 
Dix-sept ans plus tard, son corps fut rapporté en France, à la demande 
de ses amis et de ses disciples, et on lui éleva un monument dans 

. L Notice biographique d'après Baillet , Vie de DesearUs, S vol. in-4* (1691). 
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l'église Saint-Étienne-d a-Mont, à Paris. — Ses principaux ouvrages 
philosophiques sont : le Discours dé la Méthode, les Méditations, les 
Principes de la Philosophie, et le Traité des Passions, 



II. 
DESGARTES PHILOSOPHE ET éCRIVAIN. 

Pour ^ien apprécier Descartes, il faut songer à ce qui l'avait pré« 
cédé. L'autorité d'Aristote avait régnS sans partage pendant tout le 
moyen âge; la philosophie du xvx* siècle l'avait ébranlée, mais ne l'avait 
pas renversée. D'ailleurs, on ne l'avait guère combattue qu'en lui oppo- 
sant une autre autorité : tantôt celle de Platon , qui lui aussi était un 
ancien et un maître, et que venaient de faire connaître les Grecs chas- 
sés de Constantinople; tantôt celle d'Aristote lui-même, mieux, conny 
et moins défiguré par les commentateurs scholastiques. Aussi avait-on 
vu se reproduire tous les systèmes de la philosophie grecque, jusqu'au 
scepticisme, auquel la raison épui^sée i^i'ltant de tentatives infructueuses 
devait nécessairement aboutir. I^'v^euf systèmes plus ou moins rajeu- 
nis, embrassant, conimeàl'origiipe Je la philosophie, l'universalité des 
choses; la raison, comme enivrée de sa nouvelle indépendance, se lais* 
sant aller à tous les caprices de l'imagination ; les esprits les plus dis- 
tingués, curieux avant tout d'érudition, cherchant le merveilleux plutôt 
que le vrai dans l'étude de la nature , admettant sans critique des faits 
incroyables et les expliquant par des hypothèses extravagantes; des 
livres agréables, mais sans plan, sans proportion, sans conclusion : 
voilà ce qu'on trouve au sortir du xvi* siècle « voilà où en était la phi- 
losophie quand parut Descartes. 

Dès l'abord , il rompt avec le passé. Regardant comme provisoires 
toutes les notions qui ont fait la croyance des temps écoulés jusqu'à lui, 
il n'en veut «admettre aucune comme définitive, qu'après l'avoir recon* 
« nue vraie par une opération de son propre jugement. » Peu lui im- 
porte ce qu'ont pensé ou dit ses prédécesseurs, il ne veut même pas 
savoir s'il a existé d'autres hommes avant lui. Il ne recherche qu'une 
chose, la vérité. Appuyé sur la raison, ne reconnaissant d'autre autorité 
que celle de l'évidence, il se pose hardiment le triple problème de 
l'homme, de Dieu et du monde extérieur, avec les rapports qui les 
unissent ; et la solution qu'il en donne reste, même pour ceux qui ne 
l'admettent pas , un des monuments les plus grandioses qu'ait jamais 
élevés l'esprit de l'homme. Il crée un de ces systèmes complets qui 
changent et renouvellent la face de la science tout entière. Il accomplit 
une de ces révolutions immenses, dont les résultats ne se peuvent bor- 
ner à un siècle, parce qu'elles ouvrent à l'esprit des voies nouvelles à 
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parcourir et de nouveaux champs à exploiter. Non-seulement, en effet, 
rinflnence de Descartes se fait sentir sur tout le xvii* siècle; non-seu- 
lement il pénètre de son esprit la philosophie , les sciences mathéma- 
tiques et physiques, la littérature elle-même; mais encore Texposition 
de son système est comme Tavénement d'un monde nouveau; son 
esprit, sa méthode sont comme une lumière qu'il apporte aux hommes 
et qui ne s'éteindra plus. Ceux qui n'adopteront pas ses doctrines ou 
ne les adopteront qu'en partie, « seront encore cartésiens, par sa mé- 
« thode qu'ils approprieront à tous les ordres d'idées comme à tous les 
« genres. » On l'attaquera, mais avec ses propres armes, u Aussi tout 
«■ ce qu'on a tenté depuis lui et tout ce qu'on accomplira désormais 
« datera de lui , quoi qu'on fasse. Si le cartésianisme comme système 
M a péri, l'esprit du cartésianisme est immortel. » 

L'apparition du Discours de la Méthode, en 1637, fut comme le si- 
gnal de cette révolution. Jamais si petit ouvrage n'eut dans le monde 
de la pensée un tel retentissement, n'exerça sur la direction des esprits 
et le mouvement des idées une pareille influence. La forme aussi y 
aida. Renonçant au latin par lequel on ne communiquait qu'avec les 
savants, Descartes l'écrivit en français pour être compris de tout le 
monde, rompant ainsi avec la langue du passé comme il rompait avec 
ses idées. Or Descartes n*est pas moins grand écrivain que grand phi- 
losophe, et le Discours de la Méthode n*est pas moins remarquable au 
point de vue de la composition et du style qu'au point de vue de la gran- 
deur et de la justesse des idées. Mais écoutons, sur les mérites de la prose 
de Descartes, un philosophe de nos jours, son disciple et son admirateur, 
et qui lui aussi est passé maître en fait de style. Après avoir énumérô 
toutes les grandes créations de Descartes, M. Cousin ajoute : « Pour les 
« exprimer, il a créé un langage digne d'elles, naïf et mâle, sévère et 
« hardi, cherchant avant tout la clarté et trouvant par surcroît la gran- 
« deur. C'est Descartes qui a porté le coup mortel , non-seulement à la 
a scholastique qui partout succombait, mais à la philosophie et à la lit- 
« lérature maniérée de la Renaissance. Il est le Malherbe de la prose ; 

« ajoutons qu'il en est le Malherbe et le Corneille tout à la fois Dès 

« que le Discours de la Méthode parut, à peu près en môme temps que 
« le Cid, tout ce qu'il y avait en France d'esprits solides, fatigués d'imi- 
« tations impuissantes, amateurs du vrai, du beau et du grand, recoû- 
« nurent à l'instant même le langage qu'ils cherchaient. Depuis on ne 
« parla plus que celui-là, les faibles médiocrement, les forts en y ajou- 
« tant leurs qualités diverses, mais sur un fond invariable, devenu le 
« patrimoine et la règle de tous. » 

M. Nisard , dans son Histoire de la littérature française, n a pas 
moins d'admiration pour le style de Descartes, qu'il regarde comme le 
style français par excellence, k En même temps que Descartes donnait 
« le premier une image de l'esprit français , dit-il , il portait la langue 
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française à son plus haut point de perfection. » Puis, pour en caractéri- 
ser d'une manière plus précise le genre de mérite, il ajoute •. a Ce n*est 
« pourtant pas encore là toute la langue ; mais c'est tout ce qui n'eu chan- 
« géra pas et la rendra toujours claire pour les esprits cultivés; c'est, si 
« je puis parler ainsi, la langue générale. L'effet d'une langue étant de 
« rendre universelle la communication des idées, et les hommes ne 
« communiquant point entre eux par leurs différences , mais par leurs 
« ressemblances, et par la principale qu'ils ont entre eux, qui est larai- 
« son, une langue est arrivée à sa perfection quand elle est conforme à 
« ce que nous avons de commun entre nous, à la Maison. Telle est la 
« langue de Descartes. Les choses ne peuvent pas toujours y être com- 
« prises du premier effort, ni communiquées par une première lecture, 
« et peut-être même sont-elles inaccessibles à bon nombre d'esprits ou 
« trop peu cultivés, ou trop indifférents à ces grandes matières; mais 
« la faute n'en est jamais à la langue. Si le lecteur n'arrive pas jusqu'à 
« la force du mot, ou s'il la dépasse, c'est par trop ou trop peu d'atten- 
« tion, ou parce que son imagination s'est ingérée dans le travail de 
« sa raison, u 

Il faut donc, avec Descartes, pénétrer au fond des choses, revenir à 
la charge et né pas se rebuter. « Si deux lectures n'y suffisent pas, il 
« faut lire une troisième fois ces raisons qui s'entre-suivent de telle 
« sorte, dit-il, que comme les dernières sont démontrées par les pre- 
« mières qui sont leurs causes, les premières le sont réciproquement 
« par les dernières qui sont leurs effets. » Il ne suffit pas d'une atten- 
tion ordinaire pour s'approprier ou pour avoir le droit de rejeter ce qui 
est le fruit d'une méditation profonde; «il ne faut pas espérer savoir 
en un jour ce qu'il a pensé en vingt années. » La f^ite ici n'est pas 
possible avec honneur. Ce serait s'avouer incapable d'attention que 
de lâcher prise après un premier effort ou de n'oser le tenter. Aussi 
n'est-il pas d'ouvrage dont la lecture puisse être plus utile à ceux qui 
débutent dans l'étude de la philosophie, et l'expérience de l'enseigne- 
ment nous a-t-elle appris que le Discours de la Méthode est comme la 
pierre de touche à l'aide de laquelle le maître peut reconnaître si un 
élève a ou n'a pas d'aptitude pour les études philosophiques. 

Nous serons donc heureux si, par les notes nombreuses et détaillées 
que nous avons jointes à cette nouvelle édition, nous parvenons à apla- 
nir quelques-unes de ces difficultés dont les débuts d'une science sont 
toujours hérissés, et à ramener à cette philosophie trop délaissée bon 
nombre de jeunes esprits auxquels il n'a manqué pour l'aimer que do 
la mieux connaître. 
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DISCOURS DE LA MÉTHODE 



Descartes a lui-même indiqué les six parties dont se compose ce discours. 

PREMIÈRE PARTIE. 

DIVERSES CONSIDERATIONS TOUCHANT LES SCIENCES. 

// Les hommes ne diffèrent point par l^esprit, mais par la manière 
[[dont ils remploient; Tessentiel est donc de se former une bonne mé- 
vVthode pour la découverte de la vérité. — Descartes s'en est fait une 
dont il a déjà recueilli d'excellents fruits et qu'il va exposer dans ce 
Discours. — Il raconte alors comment il en vint à se convaincre de la 
stérilité des études ordinaires et prit la résolution de se replier en lui- 
même pour y chercher quelles règles il devait suivre. 

Il a été nourri aux lettres dès son enfance, et quand il eut achevé V 
tout ce cours d'études au bout duquel on a coutume d'être reçu au rang 
des doctes, il lui sembla n'avoir fait d'autre profit en tâchant de s*in> 
struire, sinon qu'il avait découvert de plus en plus son ignorance. 
Viennent alors les jugements qu'il porte sur les exercices auxquels on 
a coutume de se livrer dans les écoles : 

i^ Sur lesdanguis, nécessaires pour l'intelligence des livres anciens, ' ' 
mais dont il ne faut pas être trop curieux ; 

2« Sur Kélo(iuençêj\\\!\\ estime fort, et la |io^$fa dont il est amou- 
reux , mais qu'il regarde l'une et l'autre comme des dons de l'esprit -^ 
plutôt que comme des fruits de l'étude : 

30 Sur les 2t|a{/»emtrffgiM;, qui lui plaisent à cause de la certitude 
et de l'évidence de leurs raisons, mais qui n'ont encore rien produit 
de solide ; 

40 Sur la^olâûii^ qu'il révère, mais qui est inutile pour gagner le 
ciel , dont le chemin n'est pas moins ouvert aux plus ignorants qu'aux 
plus doctes; 

i. 
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50 Sur la fKtîos^^k, dans laquelle, bien qu'elle ait été cultivée par 
les plus excellents esprits depuis plusieurs siècles , o n ne t rouvejjiciin.e 
fthnsA (]niit. nr) ng f|ifipi;tA et par conséquen t qui ne soit douteuse ; 

6° Sut i^ntes^te^ autres scîemes enfin, qui empruntent leurs prin- 
cipes de la philosophie et ne peuvent avoir rien bâti de solide sur des 

fondeiïieata..âi|ieaicmifîs. '~ 

^ Convaincu de la vanité des connaissances humaines et possédé d*ua 
ardent désir de connaître la vérité, sitôt que l'âge lui permet de sortir 
de la sujétion de ses précepteurs, il quitte Tétude des lettres, et se ré- 
sol van tjd^jie^^lus chercher d'autre science que celle qui se pourrait 
trouver en lui-même ou dans le grand livre du monde, il emploie le 
reste de sa jeunesse à voyager, à fréquenter des gens de diverses hu- 
meurs et conditions, et â faire telle réflexion sur les choses qui se pré- 
sentent, qu'il puisse en tirer quelque profit. 



DEUXIÈME PARTIE. 



REGLES DE LA METHODE. 

Après avoir ainsi passé quelques années, Descartes découvrit an jour 
les voies qu'il devait suivre pour arriver à distinguer le vrai du faux, 
et élever son esprit au plus haut point où la courte durée de la vie per* 
mette d'atteindre. 

Il était alors en Allemagne où la guerre l'avait appelé. Le mauvais 
temps et les circonstances le forcèrent de demeurer tout le jour enfermé 
dans un poêle, où il eut le loisir de s'entretenir de ses pensées. Entre 
lesquelles Tune des premières fut qu'il s'avisa de considérer, que sou- 
vent ilji*>: a pas îant,deperfeçtiondans.les,ouvra^es composés de pju,- 
sieurs pièces et faits de la main de divers naaîtres, qu'en ceux auxq,uels 
un seul a travaillé (il en donne pour exemples : la construction d'un bâ- 
timent, d'une ville, les lois de Sparte), et qu'il est bien difficile en tra-» 
vaillant sur les ouvrages d*autrui de faire des choses fort accomplies. 
— De môme l'éducation qui nous est donnée par ]plusîéurs~préçeptëurs 
souvent contraires les uns aux autres, et qui ne nous conseillent peut- 
être pas toujours le meilleur, doit nous avoir rempli rjesprit de préju- 
gés. — De là la nécessité de rebâtir à neuf l'édifice de ses connaissances. 
Mais comme on ne rejette pas tous les matériaux d'une maison qu'on 
veut reconstruire « et qu'on emploie tous ceux dont on peut tirer quel- 
que profit, de même Descartes croit ne pouvoir mieux faire que d'ôter 
une bonne fois de son esprit toutes les opinions qui s'y sont introduites, 
afin d'en remettre par après, ou d'autres meilleures, ou bien les mêmes, 
lorsqu'il les aura ajustées au niveau de sa raison. 
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(Ici, ne voulant pas qu*on le prenne pour une de ces humeurs 
brouillonnes et inquiètes qui, n*étant appelées, ni par leur fortune, ni 
par leur naissance, au maniement des affaires publiques, ne laissent 
pas cependant d*y faire toujours en idée quelque réformation, il déclare 
que son dessein ne s'est Jamais étendu plus avant que de tâcher à ré- 
former ses propres pensées et bâtir sur un fonds qui fût tout à lui. Il 
ajoute même que la seule résolution de se défaire de toutes les opinions ' '^, ^ <> ^> 

qu'on a reçues auparavant en sa créance, n*est pas an exemple que f''l -lu > 
chacun doive suivre, et que l e mon de n'est presque composé que jde ^'^^'^ 
deux sortes d^esprits auxquels il ne convient nullement; ceux qui, se 
croyant plus habiles qu'ils uq sont, ne se peuvent' empocher de préci- 
piter leurs jugements, -^ et ceux qui, ayant assez de raison ou de mo- 
destie pour juger qu'ilssont moins capables de distinguer le vrai d'avec 
le faux que quelques autres par lesquels ils peuvent être instruits, 
aiment mieux suivre les opinions des autres, qu'en chercher eux- 
mêmes de meilleures. — Et s'il n'a pas été du nombre de ces derniers, 
c'est qu'il n'a pu choisir personne dont les opinions lui semblassent 
devoir être préférées à celles des autres, et qu'il s'est trouvé comine 
contraint d'entreprendre de se conduire lui-même.) 

Toutefois, comme un homme qui marche seul dans les ténèbres, il 
procédera avec circonspection. 11 renonce au s yllogisme , oui sert plutôt 
à expliquer aux autres les choses qu'on sait qiraVmstruire soi-même, 
et au lieu de ce grand nombre de préceptes que renferme la logique, il 
croit en avoir assez des quatre suivants , pourvu qu'il nejnanque ja- 
mais à les observer: i^ 4 f^-y^c^/U*, trc* ufjr^'-t^'^ ; 

l" iVé recevoir jamais aucune chose pour vraie qu'il ne la connût 
évidemment être telle, éviter la précipitation et la prévention, et ne rien 
comprendre de plus en ses jugements que ce qui se présenterait si cJat- 
rement à son esprit quHl n'eût aucune occasion de le mettre en doute» 

2* Divise}' chacune des difficultés à examiner en autant de parcelles 
quHl se pourrait, et qu'il serait requis pour les mieux résoudre. 

3" Conduire par ordre ses pensées en commençant par les objets 
les plus simples et les plus aisés à connaitre, pour s'élever, comme par 
degrés, à la connaissance des plus composés. ^^r'''; " ' ... 

4* Faire pairtoiut des dénon^ements si entiers et des revu$s si gêné** 
raies qu'il fût assuré de ne rien omettre. 

L'exacte observation de ce peu de préceptes lui donna une telle fa- 
cilité à démêler toutes les questions que comprennent l'algèbre et la 
géométrie, qu'en deux ou trois mois qu'il employa à les examiner, non- 
seulement il vint à bout de plusieurs qu'il avait jugées autrefois très- 
difficiles, mais il put même déterminer, en celles qu'il ignorait, par 
quels moyens et jusqu'où il était possible de les résoudre. Aussi se ■ 
propose-t-il d'appliquer un jour cette Méthode à la grande réforme 
philosophique qu'il médite. 



r. 
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TROISIÈME PARTIE. 



QUELQUES RÈGLES DB MORALE QU'lL A TIRÉES DE CETTE MÉTHODE. 



Les règles exposées dans la deuxième partie devaient conduire Des- 
cartes à déraciner de son esprit toutes les opinions qu'il avait précé- 
demment reçues. Il raconte alors comment , pendant que sa raison le 
forçait de rester irrésolu dans ses jugemen ts , il se forma une morale 
par provision, pour ne pas être irrésolu dans ses actions. Les règles de 
cette morale sont : — — - '" 

1° Garder la religion dans laquelle on est né, obéir aux lois et cott- 
tumes du pays qu'on habite, et suivre en toutes choses les opinions les 
plus modérées sans engager sa liberté, 

^^' Demeurer fidèle au plan de conduite qt/on s'est une fois tracé, à 
l'exemple des voyageurs qui, se trouvant égarés en une forêt, ne doi- 
vent pas errer en tournoyant, tantôt d'un côté^ tantôt d'un autre, ni 
encore moins s*arrêter en une place, mais marcher toujours le plus 
droit qu'ils peuvent vers un même côté; car, par ce moyen, sHls ne 
vont justement où ils désirent, ils arriveront au moins quelque part où 
vraisemblablement ils seront mieux qu'au milieu de la forêt. 

3° Tâcher toujours à se vaincre plutôt que la fortune, et à changer 
ses désirs plutôt que l'ordre du monde; et généralement s'accoutumer 
à croire quH l n*y a rien qui soit entièrement en notre pouvoir que nos 
musées, ^ 

4° Gomme conclusion de cette morale, il s'avisa de passer en revue 
les diverses occupations qu'ont les hommes en cette vie, pour tâcher à 
faire choix de la meilleure, et pensa qu'il ne pouvait rien faire de mieux 
que d'employe r toute sa vie à cultiver sa rqis^, ^IJ^J avancer, autant 
qu'il le pourrait, en la cônrmssan çe de la vérité, suivant la méthode 
qu'il s'était prescrite. 

Lorsque Descartes se fut tracé ces règles de conduite, neuf années 
s'écoulèrent encore durant lesquelles il ne fit autre chose que s'exercer 
en sa méthode et déraciner peu à peu de son esprit toutes les erreurs 
qui avaient pu s'y glisser, non qu'il imitât pour cela les sceptiques qui 
ne doutent que pour douter ; car, au contraire, tout son dessein ne ten- 
dait qu'à rejeter la terre mouvante et le sable pour trouver le roc et 
l'argile. 



rwr:^ — 
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QUATRIÈME PARTIE. 

RAISONS PAR LESQUELLES IL PROUVE L*EXISTBNCE DE DIEU 

ET DE L'AME humaine. 

Descartes s*étant retiré dans la solitude (à Amsterdam) mit enfin à 
exécution son grand dessein. Il expose dans cette quatrième partie les 
raisons par lesquelles il prouve Texistence de Dieu et de Tàme humaine, 
vérités qui sont le fondement de sa métaphysique. On peut résumer ce 
qu'il en dit dans les six propositions suivantes : 

1° Doute méthodique. — Les sens nous trompent quelquefois; il sup- 
pose que les choses ne sont pas telles qu'ils nous les font imaginer. — 
Les plus habiles se trompent en raisonnant et font des paralogismes; il 
rejette comme fausses toutes les raisons qu'il a prises jusque-là comme 
des démonstrations. — Enfin, les pensées que nous avons étant éveillés 
nous peuvent venir aussi quand nous dormons, sans qu'il y en ait au- 
cune pour lors qui soit vraie; il feint que les perceptions de la veille 
sont aussi vaines que les illusions des songes. — Mais, en voulant dou- 
ter de tout, il ne peut pas douter de cette vérité : je pense, donc je suis, 
et il juge qu'il peut la recevoir sans scrupule pour le premier principe 
de la philosophie qu'il cherche. 

2* Distinction de l'âme et du corps, — Puis, examinant avec atten- 
tion ce qu'il était, et voyant qu'il pouvait bien feindre qu'il n'avait aif- 
cun corps, mais qu'il ne pouvait pas feindre pour cela qu'il n'était pas, 
puisqu'on doutant de la vérité des autres choses il pensait, et que pour 
penser il faut être, il reconnut qu'il était une substance dont toute la 
nature et l'essence n'est que de penser, en sorte que ce moi , c'est-à- 
dire l'âme, par laquelle nous sommes ce que nous sommes, est entière- 
ment distinct du corps et pourrait exister sans lui. 

3*> L'évidence posée comme critérium de la certitude. — Remarquant 
ensuite qu'il n'avait cru à la vérité de cette proposition : je pense, donc 
je suis, que parce qu'elle lui apparaissait comme évidente, il juge qu'il 
peut établir en règle générale que les choses qu'il conçoit fort claire- 
ment et fort distinctement sont vraies. 

4° Preiwe de l'existence de Dieu.^ Faisant alors réflexion qu'il doute 
et que son être n'est pas parfait, car c'est une perfection plus grande 
de connaître que de douter, il cherche d'où il peut avoir appris à penser 
à quelque chose de plus parfait qu'il n'est lui-même. — Cette idée de 
la perfection ne pouvait lui venir du néant, qui ne peut rien produire; 
ni de lui-même, parce que le parfait ne peut procéder de l'imparfait. 
— Il restait donc qu'elle eût été mise en lui par une nature qui fût vô- 
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ritablement plus parfaite qu'il D*était,et même qui eût en elle toutes les 
perfections dont il pouvait avoir quelque idée; en un mot, qui fût Dieu. 

A cette preuve de l'existence de Dieu, Descartes en ajoute une autre 
également fondée sur l'idée de la perfection. On peut, dit-il, affirmer 
d'un être tout ce qui est contenu dans son idée. — Or, la notion de 
l'être parfait, renfermant toutes les perfections imaginables, implique 
nécessairement l'existence, qui est une perfection. — Donc, l'existence 
d'un être parfait, c'est-à-dire de Dieu, est comprise dans l'idée même 
de la perfection , tout comme il est compris dans la notion de triangle 
que ses trois angles sont égaux à deux droits. Donc Dieu existe. 

b^ Idées innées, — Mais ce qui fait qu'il en est plusieurs qui se per- 
suadent qu'il y a de la difficulté à le connaître ^ et même aussi à con- 
naître ce que c'est que leur âme, c'est qu'jlaji'élèveqt jamais leur esprit 
au delà des choses sensibles, e t qu'ils sont tellement habitués àne con- 
sidérer les cïïosesTqu'en les imaginant, ciTqïïî'esl ùnëTaçon cTé penser 
particulière pour lès cli6ses'matérrélTès,que tout ce qui n 'est pas ima- 
ggablo^joêieur patai^, j>a,3 .iQ t?rlti6iM^i ^^^ qui est assez manifeste cfe ce" 
que même les philosophes tiennent pour maxime dans les écoles, qu'il 
n'y a rien dans l'entendement qui n'ait été auparavant dans les senSy 
où il est certain que les idées de Dieu et de l'âme humaine n'ont ja- 
mais été. 

6° La règle de l'évidence a son fondement dans la perfection de Dieu, 
En dernier lieu. Descartes fait observer que l'existence de Dieu recon- 
nue donne seule de la valeur à toutes nos autres connaissances, — de 
la certitude à l'existence des corps, — et même une certitude complète 
à la règle par laquelle il a débuté , que les choses que noits concevons 
très-clairement sont toutes vraies. Gela même, dit-il, n'est assuré que 
parce que Dieu est, et qu'il est un être parfait, et que tout ce qui est 
en nous vient de lui ; d'où il suit que nos idées étant des choses réelles 
et qui viennent de Dieu en tout ce en quoi elles sont claires et dis- 
tinctes, ne peuvent en cela être que vraies. 

CINQUIÈME PARTIE. 

ORDRB DES QUESTIONS DE PHYSIQUE QU'iL A CHERCHéBS. 

Descartes alors déduit de la perfection de Dieu les lois du monde 
physique. Dans cette cinquième partie, il trace une esquisse rapide de 
deux traités qu'il ne veut pas publier pour le moment. 

i^ Son traité du Monde ou de la lumière, dont l'idée générale est 
que « Dieu aurait pu, au commencement, ne pas donner au monde 
a d'autre forme que celle du chaos, mais lui imposer des lois qui, en 
« agissant avec le concours divin, eussent fini par imprimer aux choses 
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« la forme qu'elles ont maintenant. » T) fait allusion à son hypothèse 
des tourbillons, à Taide de laquelle il expliquait la pesanteur, la lumière, 
la chaleur, la formation des corps et tous les phénomènes physiques. 
2° Son traité de l'Homme qu'il considère : 1* au point de vue phy- 
sique. Les considérations qu'il développe sont relatives à la circulation 
du sang, aux esprits animaux et à l'automatisme; 2® au point de vue 
moral. Il insiste sur l'importance de la question de la spiritualité de 
r&me, qui distingue l'homme de la bête et nous fait induire son im- 
mortalité. 

SIXIÈME PARTIE. 

QUELLES CHOSES IL CROIT ÊTRE REQUISES rODR ALLER PLUS AVANT EN 
LA RECHERCHE DE LA NATURE QU'iL N'A ÉTé, ET QUELLES RAISONS 

l'ont fait écrire. 

n faut abandonner les questions purement spéculatives, s'appli- 
quer à celles qui ont une utilité pratique, à l'invention des arts utiles, 
et surtout à la reche rche des moj^ ens deco nservor la santé, qu'il regarde 
comme le premier des biens. Pour cela on doit multiplier les expériences, 
rechercher les principes ou premières causes de tout ce qui est ou peut 
être dans le monde, et en déduire les effets les plus ordinaires : c'est à 
quoi sert surtout la méthode. 

Les raisons qui l'ont porté à publier cet ouvrage sont surtout skul 
zèle pour la vé rité et son amour po ur J^lminanité. Cependant, comme 
les objections ne lui paraissent pas très-utiles, non plus que le concours 
des autres , il continuera à écrire , parce que c'est u n mo yen d'exami- 
ner avecp lus d'attention s es propres i^^<^ et qu'il regarde comme un_ 
devoir de faire part au moj ide de ce qu'il aura découvert; mais ses 
ouvrages ne seront imprimés qu'après sa înort. Il ne devait pas tenir 
cette promesse , puisqu'il publia de son vivant plusieurs autres ou- 
vrages. 



DISCOURS 



DE LA MÉTHODE 

POUR BIEN CONDUIRE SA RAISON 
ET CHERCHER LA VÉRITÉ DANS LES SCIENCES » 



SI ce discours semble trop long pour être lu en une fois, on le 
pourra distinguer en six parties : et en la première on trouvera diverses 
considérations touchant les sciences; en la seconde, les principales 
règles de la méthode que Tauteur a cherchée ; en la troisième, quel- 
ques-unes de celles de la morale qu'il a tirée de celte méthode ; en la 
quatrième, les raisons par lesquelles il prouve l'existence de Dieu et 
de l'àme humaine, qui sont les fondements de sa métaphysique; en 
la cinquième, l'ordre des questions de physique qu'il a cherchées, et 
particulièrement l'explication du mouvement du cœur et de quelques 
autres difficultés qui appartiennent à la médecine, puis aussi la diffé- 
rence qui est entre notre âme et celle des bêtes ; et en la dernière, 
quelles choses il croit être requises pour aller plus avant en la recherche 
de la nature qu'il n'a été, et quelles raisons l'ont Tait écrire. 



PREMIÈRE PARTIE. 

DIVERSES CONSIDÉRATIONS TOUCHANT LES SCIENCES. 

Le bon sens est la chose du inonde la mieux partagée; car 
chacun pense en être si bien pourvu, que ceux mômes qui sont 
les plus difficiles à contenter en toute autre chose n'ont point 

1. Ce Discours de la MéUiode fut imprimé pour la première fois A Leyde, on 
1637, avec la Dioptrique, les Météoret et la Géométrie. Descartes l'avait écrit en 



18 DISCOURS DE LA MÉTHODE. 

coutume d'en désirer plus qu'ils enont.jEn quoi il n'est pas vrai- 
semblable que tous se trompent : mais plutôt cela témoigne que 
la puissance de bien juger et distinguer le vrai d'avec le faux, 
qui est proprement ce qu'on nomme le bon sens ou la raison, est 
naturellement égale en tous les hommes ; et ainsi que la diversité 
de nos opinions ne vient pas de ce que les uns sont plus raison- 
nables que les autres, mais seulement de ce que nous conduisons 
nos pensées par diverses voies, et ne considérons pas les mêmes 
chose5(*. ïàc-ce n'est pas assez d'avoir l'esprit bon, mais le prin- 
cipal est de rappliquer bïerj. Les plus grandes âmes sont capables 
des plus grands vices aussi bien que des plus grandes vertus ; et 
ceux qui ne marchent que fort lentement peuvent avancer beau- 
coup davantage, s'ils suivent toujours le droit chemin, que ne 
font ceux qui courent et qui s'en éloignent. 

Pour moi, je n'ai jamais présumé que mon esprit fût en rien 
plus parfait que ceux du commun ; même j'ai souvent souhaité 
d'avoir la pensée aussi prompte, oif l'imagination aussi nette et 
distincte, ou la mémoire aussi ample ou aussi présente, que 

français. Il en parut en 1614 une traduction latine par l'abbé de Courcelles. 
Cette traduction, revue par Descartes, renferme quelques, corrections et additions 
qui éclaircissent sa pensée primitive. 

2. Nicole ne paraît pas de cet avis. « Il est étrange, dit-il, combien c'est une qua- 
« lité rare que l'exactitude du jugement. On ne rencontre partout que des esprits 
« faux, qui n'ont presque aucun discernement de la vérité... Le sens commun 
« n'est pas une qualité si commune que l'on pense. Il y a une infinité d'esprits 
« grossiers et stupides que l'on ne peut réformer en leur donnant l'intelligence 
« de la vérité, mais en les retenant dans les choses qui sont à leur portée, et en 
« les empêchant de juger ce qu'ils ne sont pas capables de connaître. » Voir la 
Logique de Port-Iioyal, premier discours, et lire tout le passage; il est bon à 
méditer. — Il y a ici une confusion de mots. Ce n'est pas le ban sens^ c'est-à-dire 
la puissance de bien juger et distinguer le vrai d'avec le faux, qui est naturelle- 
ment égal chez tous les hommes ; mais le sens commun, c'est-à-dire, ces notions 
qui constituent, pour ainsi dire, le fond même de notre esprit, qui en sont insépa- 
rables, et que nous appelons des principes évidents par eux-mêmes, des jugements 
naturels et spontanés. — Le bon sens {recta ratio) est la faculté du juger et de 
raisonner conformément à ces données primitives, sans jamais les perdre de vue. 
— On a donc plus ou moins de bon sens , comme on a plus ou moins de force, de 
sensibilité , de mémoire , d'imagination ; mais le sens commun n'admet pas de de- 
grés. On l'a ou on ne l'a pas ; et si on ne l'a pas , on n'a rien de commun avec les 
autres hommes, on mérite le nom d'insensé. — Le sens commun est la raKon à 
l'état brut, la raison sans la réflexion et la science. — Ce que Descartes appelle 
le bon sens et qui est tout entier en chacun de nous, c'est le sens commun ; ce que 
Nicole appelle le sens commun est ce que nous appellerions le bon sens. (Voir le 
Dictionnaire des sciences philosophiques, art. Sbns commun.) 
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quelques autres. Et je ne sache point de qualités^ que celles-ci qui 
servent à la perfeclion de Tesprit : car pour la raison, ou le sens, 
d'autant qu'elle est la seule chose qui nous rend hommes et nous 
distingue des bètes, je veux croire qu'ello est tout entière en un 
chacun ^ , et suivre en ceci l'opinion commune des philosophes 
qui disent qu'il n'y a du plus et du moins qu'entre les accidenU, 
et non point entre les formes ou natures des individus d'une 
môme espèce *. 

Mais je ne craindrai pas de dire que je pense avoir eu beau* 
coup d*heur ^ de m'ètre rencontré dès ma jeunesse en certains 
chemins qui m'ont conduit à des considérations et des maximes 
dont j'ai formé une méthode, par laquelle il me semble que j'ai 
moyen d'augmenter par degrés ma connaissance, et de l'^ever 
peu à peu au plus haut point auquel la médiocrité de nK>n esprit 
et la courte durée de ma vie "^ lui pourront permettre d'atteindre. 
Car j'en ai déjà recueilli de tels fruits, qu'encore qu'au jugement* 
que je fais de moi-même je tâche toujours de pencher vers le 
côté de la défiance plutôt que vers celui de la présomption, et 
que regardant d'un œil de philosophe les diverses actions et 
entreprises de tous les hommes, il n'y en ait quasi ^ aucune qui 
ne me semble vaine et inutile, je ne laisse pas de recevoir une 
extrême satisfaction du progrès que je pense avoir déjà fait en la 
recherche de la vérité, et de concevoir de telles espérances pour 
l'avenir, que si, entre les occupations des hommes, purement 



3. Autres que celles-ci. 

4. Dans chacun de nous. 

5. Aristote distingue dans les êtres : !• la matière; 2« la forme. La matière est 
ce dont les choses sont faites ; la forme est ce qui détermine la matière , ce qui ' 
constitue la nature de chaque chose, son essence propre. Il faut, en effet, distin- 
guer dans chaque chose, indépendamment de la matière dont elle est faite, son 
essence, c'est-à-dire ses propriétés constitutives, ce sans quoi elle ne serait pas, ce 
fond commun qu'on retrouve chez tous les individus d'une môme espèce, — et ses 
accidents, c'est-à-dire, certaines propriétés accessoires qui changent avec les indi- 
vidus et les circonstances. L'essence est immuable, les accidents varient. Depuis 
Aristote, on donnait dans l'école le nom de formes, formes substantielles, à ce que 
nous appelons aujourd'hui essence. 

6. Heur pour bonheur. Cette expression a vieilli ; elle se trouve fréquemment 
dans Corneille. 

7. Descartes était d'une santé délicate ; il 8«mble craindre de mourir jeune. 

8. Presque. 
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hommes, il y en a quelqu'une qui soit solidement . bonne et im- 
portante, j'ose croire que c'est celle que j'ai choisie. 

Toutefois il se peut faire que je me trompe, et ce n'est peut- 
être qu'un peu de cuivre et de verre que je prends pour de l*or 
et des diamants. (Je sais combien nous sommes sujets à nous 
méprendre en ce qui nous touche, et combien aussi les jugements 
de nos amis nous doivent être suspects, lorsqu'ils sont en notre 
faveu^Mais je serai bien aise de faire voir en ce discours quels 
sont I^ chemins que j'ai suivis, et d'y représenter ma vie comme 
en un tableau , afin que chacun en puisse juger, et qu'apprenant 
du bruit commun les opinions qu'on en aura, ce soit un nouveau 
moyen de m*instruire que j^ajouterai à ceux dont j'ai coutume de 
me servir. 

iiunsi mon dessein n'est pas d'enseigner ici la méthode que 
chacun doit suivre pour bien conduire sa raison; mais seulement 
de faire voir en quelle sorte j'ai tâché de conduire la mieno^ 
Ceux qui se mêlent de donner des préceptes se doivent estimer 
plus habiles que ceux auxquels ils les donnent ; et s'ils manquent 
en la moindre chose, ils en sont blâmables. Mais ne proposant 
cet écrit que comme une histoire, ou, si vous l'aimez mieux, que 
comme une fable *, en laquelle, parmi quelques exemples qu'on 
peut imiter, on en trouvera peut-être aussi plusieurs autres qu'on 
aura raison de ne pas suivre, j'espère qu'il sera utile à quel- 
ques-uns sans être nuisible à personne, et que tous me sauront 
gré de ma franchise. 

J'ai été nourri aux lettres dès mon enfance, et, pour ce qu'on 
me persuadait que par leur moyen on pouvait acquérir une 
connaissance claire et assurée de tout ce qui est utile à la vie, 
* j'avais un extrême désir de les apprendre. Mais sitôt que j'eus 
achevé tout ce cours d'études, au bout duquel on a coutume d'être 
reçu au rang des doctes, je changeai entièrement d'opinion. Car 
je me trouvais embarrassé de tant de doutes et d'erreurs, qu'il 
me semblait n'avoir fait autre profit, en tâchant de m'instruire, 
sinon que j'avais découvert de plus en plus mon ignorance ***. Et 

9. Quand plus tard Descartes doutera de tout, il ne faudra donc voir dans son 
doute qu'un moyen ingénieux d'établir la certitude sur des bases solides. 

10. Comme tous les grands réformateurs , Descartes est plein de mépris pour 
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néanmoins j'étais en l'une des plus célèbres écoles de TEurope^S 
où je pensais qu'il devait y avoir de savants hommes, s'il y en 
avait en aucun endroit de la terre. J'y avais appris tout ce que 
les autres y apprenaient ; et même, ne m'étant pas contenté des 
sciences qu'on nous enseignait, j'avais parcouru tous les livres 
traitant de celles qu'on estime les plus curieuses et les plus 
rares, qui avaient pu tomber entre mes mains ".^ Avec cela je 
savais les jugements que les autres faisaient de moi **, et je ne 
voyais point qu'on m'estimât inférieur à mes condisciples, bien 
qu'il y en eût déjà entre eux quelques-uns qu'on destinait à 
remplir les places de nos maîtres. Et enfm notre siècle me sem- 
blait aussi fleurissant" et aussi fertile en bons esprits qu'ait été 
aucun des précédents. Ce qui me faisait prendre la liberté de 
juger par moi de tous les autres, et de penser qu'il n'y avait au- 
cune doctrine dans le monde qui fût telle qu'on m'avait aupara- 
vant fait espérer. 

Je ne laissais pas toutefois d'estimer les exercices auxquels on 
s'occupe dans les écoles. Je savais que les langues que Ton y 
apprend sont nécessaires pour l'intelligence des livres anciens; 
que la gentillesse des fables réveille l'esprit, que les actions mé- 
morables des histoires le relèvent, et qu'étant lues avec discré- 

la science de son temps.— Socrate répétait que la seule chose qu'il sût, c'est qu'il 
ne savait rien et que c'était par là qu'il l'emportait sur ses contemporains. — Ra- 
mus, un siècle avant Descartes , avait exprimé un sentiment analogue dans ses 
Animadvenianes aristolelicœ. Après avoir, selon l'usage, passé trois ans et six 
mois à étudier les livres logiques d'Aristote, il se mit à considérer à quoi tant de 
yeilles lui avaient servi, et, en s'apercevant qu'il n'en avait tiré aucun fruit, quels 
ne furent pas son étonnement et sa douleur ! Hei misero mihiî lU qbstnpuifUt altè 
ingetnui, ut me ivaturamqite meam deploravi, ut infelici quodam miseroque fato 
et ingenio à Musis prorsùs abhorrenti me natum esse judicavi, qui nullum fruc- 
tum ejus sapientiœ, quœ tanta in Aristolelis logicis pt-œdicaretur, pereipere aut 
cerner e tantis lahmHhus potuissem! (Passage cité par M. Bouillier dans son His- 
toire de la Philosophie cartésienne). 

11. Au collège de La Flèche, dirigé par les jésuites. Descartes y était entré en 
1604 , à l'âge de huit ans. Il en sortit en 1612. 

12. Il ne faudrait donc pas prendre à la lettre certaines boutades de Descartes 
contre l'histoire et l'érudition, et s'imaginer qu'il n'avait rien lu. 

13. Descartes jouissait de beaucoup de faveur auprès de ses maîtres, qui le 
dispensaient de la discipline à cause de sa faible santé... Il ne fut pas un auditeur 
purement passif au cours de philosophie, et il donnait souvent de l'exercice à son 
régent... Dès le collège, il perfectionna l'analyse des anciens et l'algèbre des mo- 
dernes. (Notice biographique.) 

14. On dirait aujourd'hui florissant. 
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tion, elles aident à former le jugement; que la lecture de tous 
les bons livres est comme une conversation avec les plus hon- 
nêtes gens des siècles passés, qui en ont été les auteurs, et môme 
une conversation étudiée en laquelle ils ne nous découvrent que 
les meilleures de leurs pensées ; que Téloquence a des forces et 
des beautés incomparables ; que la poésie a des délicatesses et des 
douceurs très-ravissantes; que les mathématiques ont des inven- 
tions très-subtiles, et qui peuvent beaucoup servir, tant à con- 
tenter les curieux qu'à faciliter tous les arts et diminuer le travail 
des hommes; que les écrits qui traitent des mœurs contiennent 
plusieurs enseignements et plusieurs exhortations à la vertu qui 
sont fort utiles; que la théologie enseigne à gagner le ciel; que 
la philosophie donne moyen de parler vraisemblablement de 
toutes choses, et se faire admirer des moins savants ^^; que la 
jurisprudence, la médecine et les autres sciences apportent des 
honneurs et des richesses à ceux qui les cultivent; et enfin qu'il 
est bon de les avoir toutes examinées, même les plus supersti- 
tieuses et les plus fausses, afin de connaître leur juste valeur et 
se garder d'en être trompé. 

Mais je croyais avoir déjà donné assez de temps aux lan- 
gues, et même aussi à la lecture des livres anciens, et à leurs 
histoires, et à leurs fables. Car c'est quasi le même de converser 
avec ceux des autres siècles que de voyager. II est bon de savoir 
quelque chose des mœurs de divers peuples, afin de juger des 
nôtres plus sainement, et que nous ne pensions pas que tout ce 
qui est contre nos modes soit ridicule et contre raison, ainsi 
qu'ont coutume de faire ceux qui n'ont rien vu. Mais lorsqu'on 
emploie trop de temps à voyager, on devient enfin étranger à 
son pays ; Qtjorsgu'on est trop curieux des choses qui se prati- 
quaient aux- siècles passés, on demeure ordinairement fort igno- 
rant de celles qui se pratiquent en celui-ci. Outre que les 
fables font imaginer plusieurs événements comme possibles qui 
ne le sont point; et que même les histoires les plus fidèles, si 

15. Si l'étude de la philosophie ne présentait pas d'autres avantages, elle ne 
mériterait guère qu'on s'y livrât. Cet éloge insidieux de Descartes n'a trait qu'à 
la philosophie scholastique , telle qu'on l'enseignait de son tenjps. Il dira plus 
loin (3« partie) que cultiver sa raison, lui parait la meilleure occupation que les 
hommes puissent avoir en cette vie. 
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elles né changent ni n'augmentent la valeur des cbosee pour les 
rendre plus dignes d'être lues, au moins en omettent-elles 
presque toujours les plus basses et moins illustres circonstances, 
d'où vient que le reste ne paraît pas tel qu'il est et que ceux qui 
règlent leurs mœurs par les exemples qu'ils en tirent, sont sujets 
à tomber dans les extravagances des paladins de nos romans , et 
^ concevoir des desseins qui passent leurs forces. 

J'estimais fort l'éloquence, et j'étais amoureux de la poésie^*; 
mais je pensais que Tune et l'autre étaient des dons de l'esprit 
plutôt que des fruits de l'étude *"'. Ceux qui ont le raisonnement 
le plus fort, et qui digèrent *^ le mieux leurs pensées afin de les 
rendre claires et intelligibles, peuvent toujours le mieux persua- 
der ce qu'ils proposent, encore qu'ils ne parlassent que bas 
breton, et qu'il n'eussent jamais appris de rhétorique; et ceux 
qui ont les inventions les plus agréables, et qui les savent expri- 
mer avec le plus d'ornement et de douceur, ne laisseraient pas 
d'être les meilleurs poëtes, encore que l'art poétique leur fût 
inconnu. 

Je me plaisais surtout aux mathématiques, à cause de la cer- 
titude et de l'évidence de leurs raisons; mais je ne remarquais 
point encore leur vrai usage , et , pensant qu'elles ne servaient 
qu'aux arts mécaniques, je m'étonnais de ce que, leurs fonde- 
ments étant si fermes et si solides, on n'avait rien bâti dessus de 
plus relevé. Gomme au contraire je connparais les écrits des an- 
ciens païens, qui traitent des mœurs, à des palais fort supe^^bes 
et fort magnifiques qui n'étaient bâtis que sur du sable et sur 
de la boue : ils élèvent fort haut les vertus, et les font paraître 
estimables par-dessus toutes les choses qui sont au monde, mais 
ils n'enseignent pas assez à Jes connaître, et souvent ce qu'ils 



16. Lorsqu'à la mort de Henri IV, le cœur de ce prince fut porté à la maison 
de La Flèche, et reçu par un cortège de 1200 écoliers du collège, et 24 gentils- 
hommes pensionnaires, Descartes contribua aux épitaphes et aux devises en vers 
qui furent écrites' sur les tentures dont la maison était décorée. ( Notice biogra- 
phique.) — « Descartes, dit Voltaire, était né avec une imagination brillante et 
« forte, qui ne peut se cacher même dans ses ouvrages philosophiques, où l'on 
« voit à tout moment des comparaisons ingénieuses et brillantes. » 

17. Il y a un vieil adage qui dit : Nascuntur poetœ, fiunt watores. Cependant 
les raisons que donne Descartes ne sont pas sans valeur. 

18. Expression juste et énergiqite. 
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appellent d'un si beau nom n'est qu'une insensibilité, ou un or- 
gueil, ou un désespoir, ou un parricide*'. 

Je révérais notre théologie, et je prétendais autant qu'un au- 
tre à gagner le ciel ; mais ayant appris, comme chose Irès-assu- 
rée, que le chemin n'en est pas moins assuré aux plus ignorants 
qu'aux plus doctes, et que les vérités révélées qui y conduisent 
sont au-dessus de notre intelligence, je n'eusse osé les soumettre*^ 
à la faiblesse de mes raisonnements, et je pensais que pour 
entreprendre de les examiner et y réussir, il était besoin 
d'avoir quelque extraordinaire assistance du ciel, et d'être plus 
qu'homme *^. 

Je ne dirai rien de la philosophie, sinon que, voyant qu'elle a 
été cultivée par les plus excellents esprits qui aient vécu depuis 
plusieurs siècles, et que néanmoins il ne s'y trouve encore au- 
cune chose dont on ne dispute, et par conséquent qui ne soit 
douteuse, je n'avais point assez de présomption pour espérer d'y 
rencontrer mieux que les autres ; et que, considérant combien il 
peut y avoir de diverses opinions touchant une même matière, 
qui soient soutenues par des gens doctes, sans qu'il y en puisse 
avoir jamais plus d'une seule qui soit vraie, je réputais presque 
pour faux tout ce qui n'était que vraisemblable '^ 

iPuis, pour les autres sciences, d'autant qu'elles empruntent 
leurs principes de la philosophie, je jugeais qu'on ne pouvait 
avoir rien bâti qui fût solide sur des fondements si peu fermer) 
et ni l'honneur ni le gain qu'elles promettent n'étaient suffisants 
pour me convier à les apprendre; car je ne me sentais point, 
grâces à Dieu, de condition qui m'obligeât à faire un métier de la 

19. Allusion à l'exagération des doctrines stoïciennes dont l'histoire romaine 
fournit de nombreux exemples. 

20. Descartes s'est toujours montré respectueux et réservé dans les choses 
religieuses. Ici il révère la théologie ; dans la troisième partie, il excepte de son 
doute méthodique les vérités de la foi , qui ont toujours été les premières en sa 
créance, et qu'il enferme à part comme dans une arche sainte. C'est aux docteurs 
de la faculté de théologie de la Sorbonne qu'il dédie ses Médilaiions, Enfin , sitôt 
qu'il apprend la condamnation de Galilée, il laisse là son grand ouvrage d\% Monde 
auquel il travaillait depuis plusieurs années. « Je ne voudrais pour rien au monde. 
« écrit-il au père Mersenne , qu'il sortit de moi un discours où il se trouvât le 
n moindre mot qui fût désapprouvé de l'Église. » 

21. Ces jugements de Descartes sur les exercices auxquels on se livre dans les 
écoles sont pleins d'originalité et de justesse tout a la fois. Il nous présente ses 
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science pour le soulagement de ma fortune '^, et, quoique je ne 
fisse pas profession de mépriser la gloire en cynique, je faisais 
néanmoins fort peu d'état de celle que je n'espérais point pou- 
voir acquérir qu'à faux titres. Et enfin, pour les mauvaises doc- 
trines, je pensais déjà connaître assez ce qu'elles valaient pour 
n'être plus sujet à être trompé, ni par les promesses d'un alchi- 
miste, ni par les prédictions d'un astrologue, ni par les impos- 
tures d'un magicien , ni par les artifices ou la vanterie d'aucun 
de ceux qui font profession de savoir plus qu'ils ne savent *'. 

C'est pourquoi, sitôt que l'âge me permit de sortir de la su- 
jétion de mes précepteurs , je quittai entièrement l'étude des 
lettres; et, me résolvant de ne chercher plus d'autre science que 
celle qui se pourrait trouver en moi-même, ou bien dans le 
grand livre du monde, j'employai le reste de ma jeunesse à voya- 
ger **, à voir des cours et des armées, à fréquenter des gens de 
diverses humeurs et conditions, à recueillir diverses expériences, 
à m'éprouver moi-môme dans les rencontres que la fortune me 
proposait, et partout à faire telle réflexion sur les choses qui se 
présentaient que j'en pusse tirer quelque profit. Car il me sem- 
blait que je pourrais rencontrer beaucoup plus de vérité dans les 

idées avec ane simplicité nâlve, assaisonnée de tant de bon sens, qu'on est sédait 
et entraîné. Non-seulement il les enchaîne avéb une grande rigueur, mais encore 
il 7 joint des comparaisons ingénieuses, abondantes en images, qui font ressortir 
la pensée et la mettent dans tout son jour. « Il n'y a rien de plus charmant, de 
« plus fort, ni de plus serré en notre langue, » dit Sorbière. « Jamais homme, 
c dit d'Aguesseau , n'a su former un tissu plus géométrique et en même temps 
« plus persuasif de pensées, d'images et de preuves, en sorte qu'on trouve en lui 
« le fond de l'art des orateurs joint à celui du géomètre et du philosophe. » 

22. Gentilhomme, non sans fortune, c'était uniquement par goût et pour char- 
mer ses loisirs que Descartes s'occupait d'expériences et de spéculations philoso- 
phiques. 

23. L'alchimie , l'astrologie et la magie avaient été fort en vogue au moyen 



24. Âu sortir du collège, 1612, Descartes passa un an à Rennes chez son père, 
conseiller au parlement de Bretagne. De là il vint à Paris, où il resta quatre ans, 
cherchant la solitude, non par haine des hommes, mais par amour de sa pensée, 
et faisant déjà sa compagnie la plus douce des créations de son esprit. Il s'occu- 
pait surtout de mathématiques avec Mydorge , fils d'un conseiller au parlement, 
et Mersenne, son ancien condisciple au collège de La Flèche. En 1617, il s'enga- 
gea comme volontaire au service du prince de Nassau, puis voyagea en Hollande. 
En 1619, il prit du service dans les troupes du duc de Bavière, allié de l'empe- 
reur contre les protestants, et revint en Allemagne. C'est là que nous le retrou- 
verons uu commencemont de la seconde partie. ( Notice biograpliique.) 

DESCARTES. D. DE LA UÉTH. 2 
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raisonnements que chacun fait touchant les afikires qui lui im- 
portent, et dont révénement le doit punir bientôt après s'il a 
mal jugé, que dans ceux que fait un homme de lettres dans son 
cabinet, touchant des spéculations qui ne produisent aucun effet, 
et qui ne lui sont d'autre conséquence, sinon que peut-être il en 
tirera d'autant plus de vanité qu'elles seront plus éloignées du 
sens commun, à cause qu'il aura dû employer d'autant plus d'es- 
prit et d'artifice à lâcher de les rendre vraisemblables. Et j'avais 
toujours un extrême désir d'apprendre à distinguer le vrai d'avec 
le faux, pour voir clair en mes actions, et marcher avec assu- 
rance en cette vie **. 

Il est vrai que pendant que je ne faisais que considérer les 
mœurs des autres hommes, je n*y trouvais guère de quoi m'assu- 
rer, et que j'y remarquais quasi autant de diversité que j'avais 
fait auparavant entre les opinions des philosophes. En sorte que 
le plus grand profit que j'en retirais était que, voyant plusieurs 
choses qui, bien qu'elles nous semblent fort extravagantes et ri- 
dicules, ne laissent pas d'être communément reçues et approu- 
vées par d'autres grands peuples, j'apprenais à ne rien croire 
trop fermement de ce qui ne m'avait été persuadé que par 
l'exemple et par la coutume ; et ainsi je me délivrais peu à peu 
de beaucoup d'erreurs qui peuvent offusquer notre lumière natu- 
relle et nous rendre moins capables d'entendre raison. Mais, 
après que j'eus employé quelques années à étudier ainsi dans le 
^vre du monde et à lâcher d'acquérir quelque expérience, je 
pris un jour résolution d'étudier aussi en moi-même, et d'em- 
ployer toutes les forces de mon esprit à choisir les chemins que 
je devais suivre; ce qui me réussit beaucoup mieux, ce me 
semble, que si je ne me fusse jamais éloigné ni de mon pays ni 
de mes livres. 

25. Rechercher la Térité, tel a été le but constant des efforts de Descartes. 
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J'étais alors ea Allemagne^, où l'occasion des guerres qui 
n'y sont pas encore finies* m'avait appelé; et comme je retour- 
nais du couronnement de l'empereur' vers l'armée, le commen- 
cement de l'hiver m'arrêta dans un quartier où, ne trouvant au- 
cune conversation qui me divertît *, et n'ayant d'ailleurs, par 
bonheur, aucuns soins ni passions qui me troublassent, -je de- 
meurais tout le jour enfermé seul dans un poéle ^ où j'avais tout 
le loisir de m'entretenir de mes pensées. Entre lesquelles l'une 
des premières fut que je m'avisai de considérer que souvent il 
n*y a pas tant de perfection dans les ouvrages composés de plu- 
sieurs pièces, et faits de la main de divers maîtres, qu'en ceux 
auxquels un seul a travaillé. Ainsi voit-on que les bâtiments 
qu'un seul architecte a entrepris et achevés ont coutume d'être 
plus beaux et mieux ordonnés que ceux que plusieurs ont tâché 
de raccommoder, en faisant servir de vieilles murailles qui avaient 
été bâties à d'autres fins. Ainsi ces anciennes cités, qui, n'ayant 
été au commencement que des bourgades, sont devenues par 
succession de temps de grandes villes, sont ordinairement si 
mal compassées ®, au prix de ces places régulières qu'un ingé- 
nieur trace à sa fantaisie dans une plaine, qu'encore que, con- 
sidérant leurs édifices chacun à part, on y trouve souvent autant 
ou plus d'art qu'en ceux des autres, toutefois, à voir comme ils 

1. Voir la note 24, page 25. 

3. Il s'agit de la guerre de Trente ans. 

8. Le couronnement de l'empereur Ferdinand II à Francfort. Descartes se 
glissa, dit-on, dans la ville, malgré la défense d'y pénétrer faite à tous ceux qui 
n'étaient pas de la suite des électeurs. Il voulut se donner le spectacle de cette 
consécration du pouvoir militaire par les mains du pouvoir ecclésiastique, et en- 
tendre de ses oreilles : Accipe gladium per manus episcoporum. (Notice biogra- 
phique.) 

4. Divertere, détourner, distraire. 

5. Chambre bien close où il y a un poêle et où la famille se réunit en hiver. 

6. Si peu régulières, en comparaison de. 
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sont arrangés, ici un grand, là' un petit, et comme ils rendent les 
rues courbées et inégales, on dirait que c'est plutôt la fortune 
que la volonté de quelques hommes usant de raison qui les a 
ainsi disposés. Et si on considère qu'il y a eu néanmoins de tout 
temps quelques officiers qui ont eu charge de prendre garde aux 
bâtiments des particuliers , pour les faire servir à l'ornement du 
public, on connaîtra bien qu'il est malaisé, en ne travaillant que 
sur les ouvrages d'autrui, de faire des choses fort accomplies. 
Ainsi je m'imaginai que les peuples qui, ayant été autrefois 
demi-sauvages, et ne s'étant civilisés que peu à peu, n'ont fait 
leurs lois qu'à mesure que l'incommodité des crimes et des que- 
relles les y a contraints, ne sauraient être si bien policés que 
ceux qui, dès le commencement qu'ils se sont assemblés, ont 
observé les constitutions de quelque prudent' législateur. 
Comme il est bien certain que l'état de la vraie religion, dont 
Dieu seul a fait les ordonnances, doit être incomparablement 
mieux réglé que tous les autres. Et, pour parler des choses 
humaines, je crois que si Sparte a été autrefois très-fleurissante, 
ce n'a pas été à cause de la bonté de chacune de ses lois en 
particulier, vu que plusieurs étaient fort étranges, et même con- 
traires aux bonnes moeurs, mais à cause que, n'ayant été in- 
ventées que par un seul ^, elles tendaient toutes à même fin. 
Et ainsi je pensai que les sciences des livres, au moins celles 
dont les raisons ne sont que probables, et qui n'ont aucunes 
démonstrations, s'étant composées et grossies peu à peu des 
opinions de plusieurs diverses personnes, ne sont point si appro- 
chantes de la vérité que les simples raisonnements que peut 
faire naturellement un homme de bon sens touchant les choses 
qui se présentent. Et ainsi encore je pensai que pour ce que nous 
avons tous été enfants avant que d'être hommes, et qu'il nous a 
fallu longtemps être gouvernés par nos appétits et nos précep- 
teurs, qui étaient souvent contraires les uns aux autres, et qui, 
ni les uns ni les autres, ne nous conseillaient peut-être pas 
toujours le meilleur, il est presque impossible que nos juge- 
ments soient si purs ni si solides qu'ils auraient été, si nous 

7. Prudent, qui sait, éclairé. 

8. Lycargue. 
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avions eu Tusage entier de notre raison dès le point de notre 
naissance, et que nous n'eussions jamais été conduits que par 
elle. 

/ Il est vrai que nous ne voyons point qu'on jette par terre tou- 
tes les maisons d'une ville pour le seul dessein de les refaire 
d'autre façon et d*en rendre les rues plus belles; mais on voit 
bien que plusieurs font abattre les leurs pour les rebâtir, et 
que même quelquefois ils y sont contraints, quand elles sont en 
danger de tomber d'elles-mêmes, et que les fondements n'en 
sont pas bien fermes. A l'exemple de quoi je me persuadai qu'il 
n'y aurait véritablement point d'apparence qu'un particulier fit 
dessein de réformer un État, en y changeant tout dès les fonde- 
ments, et en le renversant pour le redresser; ni même aussi de 
réformer le corps des sciences, ou l'ordre établi dans les écoles 
pour les enseigner; mais que, pour toutes les opinions que 
j'avais reçues jusques alcft's en ma créance, je ne pouvais mieux 
faire que d'entreprendre une bonne fois de les en ôter, afin d'y 
en remettre par après ou d'autres meilleures, ou bien les mômes, 
lorsque je les aurais ajustées au niveau de la raison^. Et je crus 
fermement que par ce moyen je réussirais à conduire ma vie 
beaucoup mieux que si je ne bâtissais que sur de vieux fonde* 
monts, et que je ne m'appuyasse que sur les principes que je 
m'étais laissé persuader en ma jeunesse , sans avoir jamais exa- 
miné s'ils étaient vrais. Car, bien que je remarquasse en ceci 
diverses difficultés, elles n'étaient point toutefois sans remède, 
ni comparables à celles qui se trouvent ep la réformation des 
moindres choses qui touchent le publi^^es grands corps sont 
trop malaisés à relever étant abattus, mi même à retenir étant 
ébranlés, et leurs chutes ne peuvent être que très-rudes. Puis, 
pour leurs imperfections, s'ils en ont, comme la seule diversité 
qui est entre eux suffit pour assurer que plusieurs en ont, 
l'usage les a sans doute fort adoucies; et même il en a évité ou 
corrigé insensiblement quantité, auxquelles on ne pourrait si 
bien pourvoir par prudence, et enûn elles sont quasi toujours 
plus supportables que ne serait leur changement; en même façon 

9. Voilà le grand projet de Descartes ; on en verra l'exécution dans la qua- 
trième partie. 

2. 
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que ie» grands chemins, qui tournoient entre des moatagnes, 
deviennent peu à peu si unis et si commodes, à force d'être 
fréquentés, qu'il est beaucoup meilleur de les suivre que d'en- 
treprendre d'aller plus droit en grimpant au-dessus des rooiiers 
et descendant jusques au bas des précipices ^^. 

C'est pourquoi je ne saurais aucunement approuver ces hu- 
meurs brouillonnes et inquiètes ^^, qui» n'étant appelées ni par 
leur naissance, ni par leur fortune, au maniement des affaires 
publiques, ne laissent pas d'y faire toujours en idée quelque 
nouvelle réformation : et si je pensais qu'il y eût la moindre 
chose en cet écrit par laquelle on me pût soupçonner de cette 
folie, je serais très-marri de souffrir qu'il fût publié jamais mon 
dessein ne s'est étendu plus avant que de tâche rlî réformer 
X mes propres pensées, et de bâtir dans un fonds qui est tout à 
^ moirQue si mon ouvrage m'ayant assez plu, je vous en fais voir 
ici le modèle, ce n'est pas, pour cela, que je veuille conseiller à 
personne de l'imiter^'. Ceux que Dieu a mieux partagés de ses 
grâces auront peut-être des desseins plus relevés ; mais je crains 
bien que celui-ci ne soit déjà que trop hardi pour plusieurs. La 
seule résolution de se défaire de toutes les opinions qu'on a re- 
• eues auparavant en sa créance n'est pas un exemple que chacun 
doive suivre. Et le monde n'est quasi composé que de deux 
sortes d'esprits auxquels il ne convient aucunement : à savoir, 
de ceux qui, se croyant plus habiles qu'ils ne sont, ne se peu- 
vent empêcher de précipiter leurs jugements, ni avoir assez de 
patience pour conduire par ordre toutes leurs pensées ; d'où vient 
que , s'ils avaient une fois pris la liberté de douter des principes 



10. Réflexion fort juste que devraient méditer les révolutionnaires. 

U. Inquiehts, de in et qwes, incapable de rester en repos. 
^ 12. Descartes ne veut introduire aucun changement dans la religion ni dans 
l'état. Son dessein ne tend, dit-il, qu'à réformer ses propres pensées. — Cepen> 
dant, ne nous y trompons pas. Comme tous les chefs d'école , Descartes n'est pas 
fâché de voir se propager ses nouvelles idées. A. quel prix n'eût-il pas voulu, dans 
l'intérêt de sa philosophie , se concilier la faveur des jésuites I U est plein d'em- 
pressement pour ceux d'entre eux qui semblent témoigner quelque attachement 
à ses principes ou qu'il espère y gagner. — Pour remplacer un jour Aristote dans 
les chaires et dans les écoles , il avait même songé dans les derniers temps de sa 
vie à exposer sous une forme populaire sa physique et sa métaphysique. (Voir 
M. Bouillior, Histoire de la Philosophie cartésienne.) 



DEUXIÈME PARTIE. 31 

qu'ils ont reçus ^^ , et de s'écarter du chemia commun , jamais 
ils ne pourraient tenir le sentier qu'il faut prendre pour aller 
plus droit, et demeureraient égarés toute leur vie; puis de ceux 
qui, ayant assez de raison ou de modestie pour juger qu'ils sont 
moins capables de distinguer le vrai d'avec le faux que quelques 
autres par lesquels ils peuvent être instruits, doivent bien plutôt 
se contenter de suivre les opinions de ces autres , qu'en cher- 
cher eux-mêmes de meilleures. 

Et pour moi, j'aurais été sans doute du nombre de ces der- 
niers, si je n'avais jamais eu qu'un seul maître, ou que je n'eusse 
point su les différences qui ont été de tout temps entre les opi- 
nions des plus doctes. Mais ayant appris dès le collège qu'on ne 
saurait rien imaginer de si étrange et si peu croyable qu'il n'ait 
été dit par quelqu'un des philosophes ** ; et depuis, en voyageant, 
ayant reconnu que tous ceux qui ont des sentiments fort con- 
traires aux nôtres, ne sont pas pour cela barbares ni sauvages, 
mais que plusieurs usent autant ou plus que nous de raison ; et 
ayant considéré combien un même homme, avec son même esprit, 
étant nourri dès son enfance entre des Français ou des Alle- 
mands, devient différent de c^ qu'il serait, s'il avait toujours 
vécu entre des Chinois ou des Cannibales *'*; et comment, jus- 
ques aux modes de nos habits, la même chose qui nous a plu il 
y a dix ans, et qui nous plaira peut-être encore avant dix ans, 
nous semble maintenant extravagante et ridicule; en sorte que 
c'est bien plus la coutume et l'exemple qui nous persuadent, 
qu'aucune connaissance certaine ; et que néanmoins la pluralité 
des voix n'est pas une preuve qui vaille rien pour les vérités un 
peu malaisées à découvrir, à cause qu'il est bien plus vrai- 
semblable qu'un homme seul les ait rencontrées que tout un 

13. Le doute méthodique ne convient pas, en effet, à tous les esprits. Bossuet, 
parlant de la philosophie cartésienne , dit dans une de ses lettres : « Je vois un 
c grand combat se préparer contre l'Église , sous le nom de la philosophie carte- 
« sienne. Je vois naître de son sein et de ses principes, d mon avii mal entendus, 
K plus d'une hérésie. » 

14. Sed, nescio quomodà, nihil tàm absurde dici polest, quod non dicaiur ab 
aliqiLO philosophorum. (Cic, de Diviiiatiane, ii, 58.) 

15. Les Chinois étaient alors peu connus. Descartes les met à tort sur le môme 
rang que les Cannibales, peuples sauvages de l'Amériquei accusés de manger de 
la chair humaine. 
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peuple ; je ne pouvais choisir personne dont les opinions me 
semblassent devoir être préférées à celles des autres , et je me 
trouvais comme contraint d'entreprendre moi-même 'de me con- 
duire ^®. 

Mais, comme un homme qui marche seul et dans les ténè- 
bres, je me résolus d'aller si lentement, et d'user de tant de cir- 
conspection en toutes choses, que, si je n'avançais que fort peu, 
je me garderais bien au moins de tomber. Même je ne voulus 
point commencer à rejeter tout à fait aucune des opinions qui 
s'étaient pu glisser autrefois en ma créance sans y avoir été 
introduites par la raison, que je n'eusse auparavant employé 
assez de temps à faire le projet de l'ouvrage que j'entreprenais, 
et à chercher la vraie méthode pour parvenir à la connaissance 
de toutes les choses dont mon esprit serait capable. 

J'avais un peu étudié, étant plus jeune, entre les parties de 
la philosophie, à la logique, et entre les mathématiques, à l'ana- 
lyse des géomètres et à l'algèbre *', trois arts ou sciences qui 
semblaient devoir contribuer quelque chose à mon dessein**. 
Mais, en les examinant, je pris garde que, pour la logique, ses 
syllogismes et la plupart de ses autres instpuctions servent plutôt 
à expliquer à autrui les choses qu'on sait*®, ou même, comme 
l'art de Lulle *^, à parler sans jugement de celles qu'on ignore, 



16. Toutes ces réflexions témoignent d'un grand bon sens et de beaucoup de 
logique. Personne n'a su mieux que Descartes considérer successivement une idée 
sous tous ses aspects, peser dans chaque question le pour et le contre. Il semble 
qu'il veuille épuiser toutes les hypothèses possibles ; et lorsqu'il formule enfin son 
jugement, celui-ci est si bien motivé, les considérants en sont si solidement éta- 
blis, qu'on ne peut pas ne pas s'y rendre, «r On ne peut lui échapper que par im- 
bécillité d'esprit ou paresse. » 

17. L'algèbre n'est autre chose que l'arithmétique généralisée. Elle a pour 
caractère distinctif d'étudier les questions, indépendamment des nombres sur les- 
quels les opérations s'exécutent. Son objet est de trouver des formules appli- 
cables à un certain nombre de cas particiûiers. 

18. Conferre aliquid ad. 

19. On peut ici rapprocher Bacon de Descartes. « La logique que nous avons 
( aujourd'hui ne peut servir aux progrès de la science. Elle est plus propre à 
« consolider et à perpétuer les erreurs dont les notions vulgaires sont le fonde- 
« ment qu'à découvrir la vérité : aussi est-elle plus dangereuse qu'utile, x {Nov. 
organum, Aph. 11 et 12.) 

20. Raymond Lulle, né à Palma, dans l'tle Majorque, vers 1235, mort en 1315. 
Son grand art {Ars magna) est un tableau de toutes les idées générales distribuées 
en catégories, à l'aide duquel il seilattait de fournir des arguments pour tous les 
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qu'à les apprendre; et bien qu'elle contienne en effet beaucoup 
de préceptes très-vrais et très-bons, il y en a toutefois tant 
d'autres mêlés parmi, qui sont ou nuisibles ou superflus, qu'il ^ 
est presque aussi malaisé de les en séparer, que de tirer une 
Diane ou une Minerve hors d'un bloc de marbre qui n'est point 
encore ébauché. Puis, pour l'analyse des anciens et l'algèbre des • 
modernes , outre qu'elles ne s'étendent qu'à des matières fort abs- 
traites, et qui ne semblent d'aucun usage, la première est tou- 
jours si astreinte à la considération des figures, qu'elle ne peut 
exercer l'entendement sans fatiguer beaucoup l'imagination ; et 
on s'est tellement assujetti en la dernière à certaines règles et à 
certains chiffres, qu'on en a fait un art confus et obscur qui em- 
barrasse l'esprit, au lieu d'une science qui le cultive. Ce qui fut 
cause que je pensais qu'il fallait chercher quelque autre méthode, 
qui, comprenant les avantages de ces trois, fût exempte de leurs 
défauts. Et comme la multitude des lois fournit souvent des 
excuses aux vices , en sorte qu'un État est bien mieux réglé 
lorsque, n'en ayant que fort peu, elles y sont fort étroitement 
observées"; ainsi, au lieu de ce grand nombre de préceptes 
dont la logique est composée, je crus que j'aurais assez des qua- 
tre suivants, pourvu que je prisse une ferme et constante réso- 
lution de ne pas manquer une seule fois à les observer. 

Le premier était de ne recevoir jamais aucune chose pour 
vraie que je ne la connusse évidemment être telle ; c'est-à-dire, 
d'éviter soigneusement la précipitation et la prévention, et de ne \ 
comprendre rien de plus en mes jugements que ce qui se pré- 
senterait si clairement et si distinctement à mon esprit, que je 
n'eusse aucune occasion de le mettre en doute. 

Le second, de diviser chacune des difficultés que j'examine- ^ 



sujets et de résoudre toutes les questions générales posées en forme. "Après avoir 
joui d'une certaine vogue, Tart de LuUe a été condamné, comme substituant les 
mots aux choses et ne servant qu'à faire parler sans jugement des choses qu'on 
ignore. — Les auteurs de Port-Royal partagent l'opinion de Descartes, c Un au- 
I teur de ce temps a dit avec grande raison que les règles de la logique d'Aris- 
« tote servaient seulement à prouver à un autre ce que l'on savait déjà, mais que 
« l'art de Lulle ne servait qu'à faire discourir sans jugement de ce qu'on ne savait 
« pas. > {Log., U* partie, chap. 3.) 

21. Comq)ti$simâ repnblied, plwimœ leges. (Tacite.) 



1 
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o^ rais en autant de parcelles qu'il se pourrait, et qu'il serait requis 
pour les mieux résoudre. 

Le troisième, de conduire par ordre mes pensées, en com- 
mençant par les objets les plus simples et les plus aisés à con- 
^ naître, pour monter peu à peu comme par degrés jusques à la 
connaissance des plus composés, et supposant même de l'ordre 
entre ceux qui ne se précèdent point naturellement les uns les 
autres. 

Et le dernier, de faire partout des dénombrements si entiers 
et des revues si générales, que je fusse assuré de ne rien 
omettre **. 

Ces longues chaînes de raisons, toutes simples et faciles, dont 
les géomètres ont coutume de se servir pour parvenir à leurs 
plus difficiles démonstrations, m'avaient donné occasion de 
m'imaginer que toutes les choses qui peuvent tomber sous la 
connaissance des hommes s'entre-suivent en môme façon *', et 
que, pourvu seulement qu'on s'abstienne d'en recevoir aucune 
•pour vraie qui ne le soit, et qu'on garde toujours l'ordre qu'il 
faut pour les déduire les unes des autres, il n*y en peut avoir de 
si éloignées auxquelles enfin on ne parvienne, ni de si cachées 
qu'on ne découvre. Et je ne fus pas beaucoup en peine de cher- 
cher par lesquelles il était besoin de commencer : car je savais 
déjà que c'était par les plus simples et les plus aisées à connaître, 
et, considérant qu'entre tous ceux qui ont ci-devant recherché la 
vérité dans les sciences, il q' y a eu que les seuls mathématiciens 
qui ont pu trouver quelques démonstrations, c'est-à-dire, quel- 
ques raisons certaines et évidentes, je ne doutais point que ce 



" SS. Le développement de ces quatre préceptes généraux se trouve dans les 
règles pour la direction de l'esprit. — Le premier pose dans l'évidence seule le 
signe caractéristique de la vérité ; c'est le principe même de toute la méthode car- 
tésienne. Son application a suffi pour changer la face de la science et en renou- 
veler l'esprit. — Les trois autres prescrivent les conditions essentielles sans les- 
quelles on ne peut obtenir l'évidence, et résument parfaitement le procédé général 
que l'esprit doit suivre dans toute recherche scientifique. — Le deuxième et le 
quatrième se rapportent à l'analyse ; le troisième à la synthèse. 

23. Descartes croyait la méthode des mathématiques applicable à toutes les 
autres sciedces, quelles qu'elles fussent. C'était un tort. La méthode doit varier 
suivant les divers objets de nos connaissances. (Voir le jugement sur la philoso- 
phie de Descartes à la fin du volume.) 
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ne fût par les mêmes qu'ils ont examinées**, bien que je n'en 
espérasse aucune autre utilité, sinon qu*elles accoutumeraient 
mon esprit à se repaître de vérités, et ne se contenter point de 
fausses raisons. Mais je n'eus pas dessein pour cela de tâcher 
d'apprendre toutes ces sciences particulières qu'on nomtîie com- 
munément mathématiques ; et, voyant qu'encore qUe leurs objets 
soient différents, elles ne laissent pas de s'accorder toutes, en ce 
qu'elles n'y considèrent autre chose que les divers rapports ou 
proportions qui s'y trouvent, je pensai qu'il valait mieux que 
j'examinasse seulement ces proportions en général, et sans les sup- 
poser'* que dans les sujets qui serviraient à m'en rendre la 
connaissance plus aisée, même aussi sans les y astreindre aucu- 
nement, a6n de les pouvoir d'autant mieux appliquer après à 
tous les autres auxquels elles conviendraient. Puis, ayant pris 
garde que. pour les connaître, j'aurais quelquefois besoin de les 
considérer chacune en particulier, et quelquefois seulement de 
les retenir, ou de les comprendre plusieurs ensemble, je pensai 
que, pour les considérer mieux en particulier, je les devais sup- 
poser en des lignes, à cause que je ne trouvais rien de plus 
simple, ni que je pusse plus distinctement représenter à mon 
imagination et à mes sens; mais que, pour les retenir, ou les 
comprendre plusieurs ensemble, il fallait que je les expliquasse 
par quelques chiffres, les plus courts qu'il serait possible; et que 
^par ceonpyen, j'emprunterais tout le meilleur de l'analyse géo- 
métrique et de l'algèbre, et corrigerais tous les défauts de l'une 
par l'autre *®. 



24. C'est-à-dire, je ne doutais point que je ne dusse commencer par les cboseï 
mêmes qui sont l'objet de l'étude des mathématiques. La traduction latine est ici 
plus claire que le texte français : « Satis intelligebam illos circà rem ommum 
K facillimam fuisse versatos, mihique idcircô et illam eamdem primam esêe examU 
« naniam. * (Note de M. Garnier.) 

25. Ailleurs que dans. 

26. Descartes est regardé comme l'inventeur de la géométrie analyti^fue, — La 
géométrie analytique, qu'on nomme aussi application de l'algèbre à la géométrie, 
a pour objet de faire connaître l'usage de l'algèbre dans les recherches géomé- 
triques. Voici en quoi consiste cette invention. On représente d'abord les gran* 
deurs géométriques par des nombres, qui ne sont autre chose que les rapports de 
ces grandeurs à l'unité de leur espèce. Puis, pour généraliser, on remplace ces 
nombres par des lettres, et l'on conçoit par là comment les questions de géomé- 
trie peuvent dès lors être soumises au calcul algébrique. (Voir la définition de 



■\ 
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Comme en effet j'ose dire que l'exacte observation de ce peu 
de préceptes que j'avais choisis me donna telle facilité à démêler 
toutes les questions auxquelles ces deux sciences s'étendent, 
qu'en deux ou trois mois que j'employai à les examiner, ayant 
commencé par les plus simples et les plus générales, et chaque 
vérité que je trouvais étant une règle qui me servait après à en 
trouver d'autres, non-seulement je vins à bout de plusieurs que 
j'avais jugées autrefois très-difficiles, mais il me sembla aussi 
vers la fin que je pouvais déterminer, en celles même que j'igno- 
rais, par quels moyens et jusqu'où il était possible de les résoudre. 
En quoi je ne vous paraîtrai peut-être pas être fort vain, si vous 
considérez que, n'y ayant qu'une vérité de chaque chose, qui- 
conque la trouve en sait autant qu'on en peut savoir ; et que, 
par exemple, un enfant instruit en arithmétique, ayant fait une 
addition suivant ses règles, se peut assurer d'avoir trouvé, tou- 
chant la somme qu'il examinait, tout ce que l'esprit humain sau- 
rait trouver *'^; car enfin la méthode qui enseigne à suivre le vrai 
ordre, et à dénombrer exactement toutes les circonstances de ce 
qu'on cherche, contient tout ce qui donne de la certitude aux 
règles d'arithmétique. 

Mais ce qui me contentait le plus de cette méthode était que, 
par elle, j'étais assuré d'user en tout de ma raison, sinon par- 
faitement, au moins le mieux qui fût en mon pouvoir : outre que 
je sentais, en la pratiquant, que mon esprit s'accoutumait peu à 
peu à concevoir plus nettement et plus distinctement ses objets; 
et que, ne l'ayant point assujettie à aucune matière particulière, 

l'algèbre à la note 17, page 32.) — Viète est le premier qui eut Tidée de représenter 
les grandeurs géométriques par les symboles de l'algèbre, et de traduire en équa- 
tions les propriétés de l'étendue. Par là on parvient souvent à résoudre , d'une 
manière simple, des problèmes qui présenteraient de grandes difficultés, si l'on 
voulait les traiter par les seuls moyens que fournit la géométrie. Descartes eut 
une idée plus profonde encore que celle de Viète. Il appliqua l'algèbre à la théo- 
rie des courbes, qu'il représenta par des équations. Ses méthodes, remarquables 
par leur fécondité et leur simplicité, appliquées d'abord aux lignes planes, ont 
été étendues aux surfaces et aux courbes quelconques. De là vient la distinction 
de la géométrie analytique à deux dimensions, ou applications de l'algèbre à la 
géométrie plane, et la géwnètne analytique à trois dimensions, ou applications de 
l'algèbre à la géométrie dans l'espace. 

27. Dans les sciences mathématiques, on ne peut savoir à peu près ; on sait 
ou l'on ne sait pas; aussi les appelle-t-on sciences exactes. 
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je me promettais de rappliquer aussi utilement aux difficultés 
des autres sciences que j'avais fait à celles de l'algèbre. Non que 
pour cela j'osasse entreprendre d'abord d'examiner toutes celles 
qui se présenteraient, car cela même eût été contraire à l'ordre 
qu'elle prescrit; mais ayant pris garde que leurs principes de-, 
vaient tous être empruntés de la philosophie *•, en laquelle je 
n'en trouvais point encore de certains, je pensai qu'il fallaitavant 
tout que je tâchasse d'y en établir; et que, cela étant la chose du 
monde la plus importante, et où la précipitation et la préven- 
tion étaient le plus à craindre, je ne devais point entreprendre 
d'en venir à bout que je n'eusse atteint un âge bien plus mûr 
que celui de vingt-trois ans que j'avais alors *', et que je n'eusse 
auparavant employé beaucoup de temps à m'y préparer, tant en 
déracinant de mon esprit toutes les mauvaises opinions que j'y 
avais reçues avant ce temps-là, qu'en faisant amas de plusieurs 
expériences, pour être après la matière de mes raisonnements, 
et en m'exerçant toujours en la méthode que je m'étais prescrite, 
afin de m'y affermir de plus en plus. 



TROISIÈME PARTIE. 

QURLQUBS RÈGLES DE MORALE TIREES DE CETTE MÉTHODE. 

Et enfin, comme ce n'est pas assez, avant de commencer à 
rebâtir le logis où on demeure, que do l'abattre, et de faire pro- 
vision de matériaux et d'architectes, ou s'exercer soi-même à 
l'architecture, et outre cela d'en avoir soigneusement tracé le 
dessin, mais qu'il faut aussi s'être pourvu de quelque autre où 
on puisse être logé commodément pendant le temps qu'on y tra- 
vaillera; ainsi, afin que je ne demeurasse point irrésolu en mes 

28. Sur les rapports de la philosophie avec les autres sciences, consulter le 
liTre de M. Bénard : De la Philosophie dans Véducation classique. 

29. C'était en 1619. Avec le Discom'8 de la Méthode, nous suivons la vie de 
Descartes jusqu'en 1637. 

DESGARTES. D. DE LA MÉTH. 3 
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actions, pendant que la raison m'obligerait de Têtre en mes juge- 
ments, et que je ne laissasse pas de vivre dès lors Le plus heu*- 
reusemenl que je pourrais, je me formai une morale par provi- 
sion^, qui ne consistait qu'en trois ou quatre maximes dont je 
veux bien vous faire part. 
I /La première était d'obéir aux lois et aux «Dutumes de mon 
j pays, retenant constamment la religion* en laquelle Dieu m'a 
fait la grâce d'être instruit dès mon enfance, et me gouvernant 
N^: . en toute autre chose suivant les opinions les plus modérées et 
les plus éloignées de l'excès qui fussent communément reçues en 
: pratique par les mieux sensés de ceux avec lesquels j'aurais à 
. vivre/Car, commençant dès lors à ne compter pour rien les 
miennes propres, à cause que je les voulais remettre toutes à 
l'examen, j'étais assuré de ne pouvoir mieux que de suivre celles 
des mieux sensés. Et encore qu'il y en ait peut-être d'aussi bien 
sensés parmi les Perses ou les Chinois que parmi nous, il me 
semblait que le plus utile était de me régler selon ceux avec les- 
quels j'aurais à vivre; et que, pour savoir quelles étaient vérita- 
blement leurs opinions, je devais plutôt prendre garde à ce qu'ils 
pratiquaient qu'à ce quils disaient, non-seulement à cause qu'en 
la corruption de nos mœurs il y a peu de gens qui veuillent dire 
tout ce qu'ils croient, mais aussi à cause que plusieurs l'ignorent 
eux-mêmes; car L'action de la pensée par laquelle on croit une 
chose étant différente de celle par laquelle on connaît qu'on la 
croit, elles sont souvent l'une sans l'autre. Et, entre plusieurs 
opinions également reçues, je ne choisissais que les plus modé- 
rées, tant à cause que ce sont toujours les plus commodes pour 
la pratique, et vraisemblablement les meilleures, tous excès ayant 



1. Il ne faut voir, dans les règles qui suivent, que quelques conseils pratiques, 
et non un traité de morale. Descartes n'a traité nulle part de la morale d'une 
manière systématique, et il en est resté à sa morale par provision. « On trouverait 
c sans doute, dans son traité des Passions, dans ses lettres à la reine Christine, et 
« surtout dans ses lettres à la princesse Elisabeth, des traces d'une belle doctrine 
ff morale, digne du spiritualisme de sa métaphysique ; mais nulle part ces idées 
c n'ont été réunies en corps de doctrine. C'est une lacune fâcheuse dans sa philo- 
c Sophie, que plusieurs de ses disciples essayeront de combler, mais non pas tous 
c avec le même bonheur. » ( M. Bouillier.) 

2 l.a traduction latine ajoute : Quatn optimcan judicaham, Deacartes a sou- 
yent protesté de sa foi et de sa soumission à l'autorité de l'Église. 
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coutume d'être maiivais, comme aussi afin de me détourner 
moins du vrai chemin, en cas que je faillisse, que si, ayant 
choisi l'un des extrêmes , c'eût été l'autre qu'il eût fallu suivre. 
Et particulièrement je mettais entre les excès toutes les pro- 
nàesses par lesquelles on retranche quelque chose de sa liberté: 
non que je désaprouvasse les lois qui, pour remédier à l'incon- 
stance des esprits faibles, permettent, lorsqu'on a quelque bon 
dessein, ou même pour la sûreté du commerce, quelque des- 
sein qui n'est qu'Indifférant, qu'on fasse des vœux ou des con- 
trats qui obligent à y persévérer; mais à cause que je ne voyais 
au monde aucune chose qui demwirât toujours en même état, et 
que, pour mon particulier, je me promettais de perfectionner 
de plus en plus mes jugements, et non point de les rendre 
pires, j'eusse pensé commettre une grande faute contre le bon 
sens, si, pour ce que j'approuvais alors quelque chose, je me 
fusseoblîgé de la, prendre pour bonne encore après, lorsqu'elle au- 
rait peut-être cessé de rétre,ouquej'aurais cessé de l'estimer telle. 
Ma seconde maxime était d'être le plus ferme et le plus ré- 
solu en mes actions que je pourrais, et de ne suivre pas moins 
constamment les opinions les plus douteuses lorsque je m'y se- 
rais une foiç déterminé, que si elles eussent été très-assurées: 
imitant en ceci les voyageurs, qui, se trouvant égarés en quelque 
forêt, ne doivent pas errer en tournoyant tantôt d'un côté, tan- 
tôt d'un autre, ni encore moins s'arrêter en une place, mais 
marcher toujours le plus droit qu'ils peuvent vers' un même côté 
et ne le changer point pour de faibles raisons, encore que ce 
n'ait peut-être été au commencement que le hasard seul qui les 
ait déterminés à le choisir ; car, par ce moyen, s'ils ne vont jus- 
tement où ils désirent, ils arriveront au moins à la fin quelque 
part où vraisemblablement ils seront mieux que dans le milieu 
d'une forêt. Et ainsi les actions de la vie ne souffrant souvent 
aucun délai, c'es^ une vérité très-certaine que, lorsqu'il n'est pas 
en notre pouvoir de discerner les plus vraies opinions, nous de- 
vons suivre les plus probables; et même qu'encore que nous ne 
remarquions point davantage de probabilité aux unes qu'aux 
autres, nous devons néanmoins nous déterminer à quelques- 
unes, et les considérer après, non plus comme douteuses en tant 
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qu'elles se rapportent à la pratique, mais comme très-vraies et 
très-certaines, à cause que la raison qui nous y a fait déterminer 
se trouve telle. Et ceci fut capable dès lors de me délivrer de 
tous les repentirs et les remords qui ont coutume d'agiter les 
consciences de ces esprits faibles et chancelants qui se laissent 
aller inconstamment à pratiquer comme bonnes les choses qu'ils 
jugent après être mauvaises. 

Ma troisième maxime élait de tâcher toujours plutôt à me 
vaincre que la fortune, et à changer mes désirs que l'ordre du 
monde', et généralement de m'accoutumer à croire qu'il n'y a 
rien qui soit entièrement en notre pouvoir que nos pensées ^, en 
sorte qu'après que nous avons l'ait notre mieux touchant les 
choses qui nous sont extérieures, tout ce qui manque de nous 
réussir est au regard de nous absolument imposéible. Et ceci seul 
me semblait être suffisant pour m'empècher de rien délirer à 
l'avenir que je n'acquisse, et ainsi pour me rendre content : car 
notre volonté ne se portant naturellement à désirer que les 
choses que notre entendement lui représente en quelque façon 
comme possibles, il est certain que si nous considérons tous les 
biens qui sont hors de nous comme également éloignés de notre 
pouvoir, nous n'aurons pas plus de regret de manquer de ceux 
qui semblent être dus à notre naissance, lorsque nous en serons 
privés sans notre faute, que nous avons de ne posséder pas les 
royaumes de la Chine ou de Mexique; et que faisant, comme on 
dit, de nécessité vertu, nous ne désirerons pas davantage d'être 
sains étant malades, ou d'être libres étant en prison, que nous 
faisons maintenant d'avoir des corps d'une matière aussi peu 
corruptible que les diamants, ou des ailes pour voler comme les 
oiseaux. Mais j'avoue qu'il est besoin d'un long exercice et d'une 
méditation souvent réitérée, pour s'accoutumer à regarder de ce 
biais toutes les choses ; el je crois que c'est principalement en 
ceci que consistait le secret de ces philosopbes^qui ont pu autre- 

3. Le désir se produit en nous fatalement. Descartes se trompe en le faisant 
dépendre de la volonté, qui est libre. 

4. Nos pensées ne sont pas plus que nos désirs dans la dépendance de notre 
volonté. On ne veut point telle idée, telle connaissance, telle solution ; on veut 
seulement enfermer son esprit dans un cercle de recherches déterminé, où sa puis- 
sance en se resserrant doit s'exercer plus sûrement. . 
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fois se soustraire de Tempire de la fortune, et, malgré les dou- 
leurs et la pauvreté, disputer de la félicité avec leurs dieux. Car, 
s' occupant sans cesse à considérer les bornes qui leur étaient 
prescrites par la nature, ils se persuadaient si parfaitement que 
rien n'était en leur pouvoir que leurs pensées, que cela seul était 
sufSsant pour les empêcher d'avoir aucune affection pour d'au- 
tres choses; et ils disposaient d'elles si absolument qu'ils avaient 
en cela quelque raison de s'estimer plus riches et plus puis- 
sants, et plus libres et plus heureux qu'aucun des autres hom- 
mes, qui, n'ayant point cette philosophie, tant favorisés de la na- 
ture et de la fortune qu'ils puissent être, ne disposent jamais 
ainsi de tout ce qu'ils veulent. 

Enfin, pour conclusion de cette morale, je m'avisai de faire 
une revue sur les diverses occupations qu'ont les hommes en 
cette vie, pour tâcher à faire choix de la meilleure; et, sans que ; 
je veuille rien dire de celles des autres, je pensai que je ne pou- > , 
vais mieux que. de continuer en celle-là même où je me trouvais, . %, 
c'est-à-dire, que d'employer toute ma vie à cultiver ma raison, \ 
et m*avancer autant que je pourrais en la connaissance de la vé- ; 
rite, suivant la méthode que je m'étais prescrite. J'avais éprouvé ' 
de si extrêmes contentements depuis que j'avais commencé à me 
servir de cette méthode, que je ne croyais pas qu'on en pût re- 
cevoir de plus doux ni de plus innocents en cette vie ; et décou- 
vrant tous les jours par son moyen quelques vérités qui me 
semblaient assez importantes et communément ignorées des au- 
tres hommes, la satisfaction que j'en avais remplissait tellement 
mon esprit, que tout le reste ne me touchait point. Outre que les 
trois maximes précédentes n'étaient fondées que sur le dessein 
que j'avais de continuer à m'instruire : car Dieu nous ayant 
donné à chacun quelque lumière pour discerner le vrai d'avec 
le faux, je n'eusse pa«? cru me devoir contenter des opinions d'au- 
trui un seul moment, si je ne me fusse proposé d'employer mou 
propre jugement à les examiner lorsqu'il serait temps; et je 
n'eusse su m'exempter de scrupule en les suivant, si je n'eusse 
espéré de ne perdre pour cela aucune occasion d'en trouver de 
meilleures en cas qu'il y en eût; et enfin je n'eusse su borner 
mes désirs ni être content, si je n'eusse suivi un chemin par le- 
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quel, pensant être assuré de raci^uisiiionde loulee Tes CQnnaifiysati- 
ces dont je serais capable, je le pensais être par même moyen de 
celle de tous les vrais biens qui seraient jamais en mon pouvoir; 
d'autant que, notre volonté ne se portant à suivre ni à fuir au- 
cune chose que selon que notre entendement la lui représente 
bonne ou mauvaise, il suffit de bien juger pour bien faire ^ et 
de juger le mieux qu'on puis:>e pour faire aussi tout son mieux, 
c'est-à-dire pour acquérir toutes les vertus, et ensemble tous les 
autres biens qu'on puisse acquérir; et, lorsqu'on est certain que 
cela est, on ne saurait manquer d'être content. 

Après m'étre ainsi assuré de ces mai^imes, et les avoir mises 
à part avec les vérités de la foi, qui ont toujours été les pre- 
mières en ma créance, je jugeai que pour tout le reste de mes 
opinions je pouvais librement entreprendre de m'es défaire. Et 
d'autant que j'espérais en pouvoir mieux venir à bout en con- 
versant avec les hommes qu'en demeurant plus longtemps ren- 
fermé dans le poêle où j'avais eu toutes ces pensées, l'hiver 
n'était pas encore bien achevé que je me remis à voyager. Et en 
toutes les neuf années suivantes, je ne fis autre chose que rouler 
çà et là dans le monde®, tâchant d'y être spectateur plutôt qu'ac- 
teur en toutes les comédies qui s'y jouent ; et , faisant particu- 
lièrement réflexion en chaque matière sur ce qui la pouvait 
rendre suspecte et nous donner occasion de nous méprendre, je 
déracinai cependant de mon esprit toutes les erreurs qui s'y 
étaient pu glisser auparavant. Non que j'imitasse pour cela les 
sceptiques'', qui ne doutent que pour douter et affectent d'être 



5. Descenrtes confond le jugement ayec la volonté, la science avec la rertu. 
Sans doute, la première condition pour faire le bien, c'est de le connaître, et tra- 
vailler au perfectionnement de l'intelligence, c'est travailler à celui de la volonté. 
Cependant la vue claire du bien n'entratne pas nécessairement le bon usage de la 
volonté. Môme après le jugepaent qui termine la délibération et s'imppse fatale- 
ment à nous, la détermination reste libre. Qui de nous n'a dit plus d'une fois avec 
le poète latin : Video meliora prohoqxie, — Détériora sequor? Donc, quoi qu'en dise 
Descartes, il ne tuffit pas de bien juger pour bien faire. 

6. En 1621, Descartes quitta définitivement la carrière des armes: Il voyagea en 
Allemagne, en Hollande, en Italie, revint à plusieurs reprises en France, et finit 
]>ar se fixer en Hollande en mars 1629. Il avait alors trente^rois ans et devait y 
lester vingt ans. 

7. Descartes n'est pas sceptique ; il impose au contraire ses idées avec toute 
Tautorité du dogmatisme le mieux établi. 
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toujours irrésolus; car, au contraire, tout mon dessein ne tendait 
qu'à m'assurer et à rejeter la terre nïouvante et le sable pour 
trouver le roc ou l'argile. Ce qui me réussissait, ce me semble, 
assez bien, d'autant que, tâchant à découvrir la fausseté ou 
l'incertitude des propositions que j'examinais, non par de faibles 
conjectures, mais par dos raisonnements clairs et assurés, je 
n'en rencontrais point de si douteuse que je n'en tirasse toujours 
quelque conclusion assez certaine, quand ce n'eut été que cela 
même qu'elle ne contenait rien de certain. Et, comme en 
abattant un vieux logis on en réserve ordinairement les démo- 
litions pour servir à en bâtir un nouveau; ainsi, en détruisant 
toutes celles de mes opinions que je jugeais être mal fondées, je 
faisais diverses observations et acquérais plusieurs expériences 
qui m'ont servi depuis h en établir de plus certaines. Et de plus, 
je continuais à m'exercer en la méthode que je m'étais prescrite ; 
car, outre que j'avais soin de conduire généralement toutes mes 
pensées selon ses règles, je me réservais de temps en temps 
quelques heures, que j'employais particulièrement à la pratiquer 
en des difficultés de mathématiques, ou même aussi en quel- 
ques autres que je pouvais rendre quasi semblables à celles des 
mathématiques, en les détachant de tous les principes des autres 
sciences que je ne trouvais pas assez fermes, comme vous verrez 
que j'ai fait en plusiqjirs qui sont expliquées en ce volume*. 
Et ainsi, sans vivre d'autre façon en apparence que ceux qui, 
n'ayant aucun emploi qu'à passer une vie douce et innocente, 
s'étudient à séparer les plaisirs des vices, et qui, pour jouir de 
leur loisir sans s'ennuyer, usent de tous les divertissements qui 
sont honnêtes, je ne laissais pas de poursuivre en mon dessein, 
et de profiter en la connaissance de la vérité, peut-être plus 
qvCB si je n'eus&e fait que lire des Ii\ res ou fréquenter des gens 
de lettres. 

Toutefois ces neuf années s'écoulèrent avant que j'eusse pris 
aucun parti touchant les difficultés qui ont coutume d'être dis- 
putées entre les doctes, fti commencé à chercher les fondements 

8. U faut se rappeler que la Dioptrique, les âiétéores et la Géométrie, avaient 
été imprimés à la suite du Diicoun de /a Méthode^ avee lequel ils-ne formaient 
qu'un seul volume. 
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d'aucune philosophie plus certaine que la vulgaire. Et l'exemple 
de plusieurs excellents esprits, qui, en ayant eu ci-<levaDt le 
dessein, me semblaient n'y avoir pas réussi, m'y faisait ima- 
giner tant de difficultés, que Je n'eusse peut-être pas encore sitôt 
osé l'entreprend re, si je n'eusse vu que quelques-uns faisaient 
déjà courre ^ le bruit que j'en étais venu à bout. Je ne saurais 
pas dire sur quoi ils fondaient cette opinion ; et, si j'y ai contri- 
bué quelque chose par mes discours, ce doit avoir été en confes- 
sant plus ingénument ce que j'ignorais, que n'ont coutume de 
faire ceux qui ont un peu étudié, et peutr-étre aussi en faisant 
voir les raisons que j'avais de douter de beaucoup de choses que 
les autres estiment certaines, plutôt qu'en me vantant d'aucune 
doctrine. Mais, ayant le cœur assez bon pour ne vouloir point 
qu'on me prit pour autre chose que je n'étais, je pensai qu'il 
fallait que je lâchasse par tous moyens à me rendre digne de la 
réputation qu'on me donnait ; et il y a justement huit ans ^^ que 
ce désir me fit résoudre à m'éioigner de tous les lieux où je 
pouvais avoir des connaissances, et à me retirer ici ^^, en un 
pays où la longue durée de la guerre a fait établir de tels or- 
dres, que les armées qu'on y entretient ne semblent sers ir qu'à 
faire qu'on y jouisse des fruits de la paix avec d'autant plus de 
sûreté, et où, parmi la foule d'un grand peuple fort actif et plus 



9. Courir. 

10. Descartes avait quitté Paris en mars 1629, à l'âge de trente-trois ans. C'est 
donc en 1637, à quarante et un ans, qu'il écrivait ces lignes. Mais le Discours de 
la Mélliode était déjà composé depuis un an , comme il résulte d'une de ses lettres 
au père Mersenne, écrite d'Amsterdam, en mars 1636, et relative à la publication 
de son ouvrage. Toutefois, le Discours de la Méthode ne parut que le 8 juin 1637. 

11. « Quelque accomplie que puisse être une maison des champs, il y manque 
« toujours une infinité de commodités qui ne se trouvent que dans les villes, et la 
€ solitude même qu'on y espère no s'y rencontre jamais toute parfaite... Malai- 
« sèment se peut-il faire que vous n'ayez aussi quantité de petits voisins qui Vous 
« vont quelquefois importuner, et de qui les visites vous sont encore plus incom- 
« modes que celles que vous recevez à Paris : au lieu qu'en cette grande ville 
< (Amsterdam) où je suis, n'y ayant aucun homme (excepté moi) qui n'exerce 
« la marchandise, chacun y est tellement attentif à son profit, que j'y pourrais 
c demeurer toute ma vie sans être jamais vu de personne. Je vais me promener 
f tous les jours parmi la confusion d'un grand peuple, avec autant de liberté et 
t de repos que vous sauriez faire dans vos allées ; et je n'y considère pas autre- 
« ment les hommes que j'y vois, que je ferais les arbres qui se rencontrent en vos 
fl forêts ou les animaux qui y paissent. » (Extrait d'une lettre de Descartes à 
Balzac.) 
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soigneux de ses propres affaires que curieux de celles d'autrui, 
sans manquer d'aucune des commodités qui sont dans les villes 
les plus fréquentées, j'ai pu vivre aussi solitaire et retiré que 
dans les déserts les plus écartés. 
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RAISONS PAR LESQUELLES ON PROUVE l'eXISTENCE DE DIEU 
ET DE l'aMB humaine, QUI SONT LES FONDEMENTS DE LA 
MÉTAPHYSIQUE ^. 

Je ne sais si je dois vous entretenir des premières médita- 
tions que j'y ai faites; car elles sont si métaphysiques et si peu 
communes, qu'elles ne seront peut-être pas au goût de tout le 
monde : et toutefois, afin qu'on puisse juger si les fondements 
que j'ai pris sont assez fermes, je me trouve en quelque façon 
contraint d'en parler. J'avais dès longtemps remarqué que 
pour les mœurs ^ il est besoin quelquefois de suivre des opi- 
nions qu'on sait être fort incertaines, JLout de même que si elles 
étaient indubitables, ainsi qu'il a été dit ci-dessus; mais pour 
ce qu'alors je désirais vaquer seulement à la recherche de la 
vérité, je pensai qu'il, fallait que je fisse tout le contraire, et 
que je rejetasse comme absolument faux tout ce en quoi je 
pourrais imaginer le moindre doute, afin de voir s'il ne resterait 
point après cela quelque chose en ma créance qui fût entière- 
ment indubitable. Ainsi, à cause que nos sens nous trompent 
quelquefois, je voulus supposer qu'il n'y avait aucune chose qui 
fût telle qu'ils nous la font imaginer; et, parce qu'il y a des 
hommes qui se méprennent en raisonnant, même touchant les 
plus simples matières de géométrie, et y font des paralogismes ', 
jugeant que j'étais sujet à faillir autant qu'aucun autre, je rejetai 

) . Cette quatrième partie est comme un abrégé de l'ouvrage que Descartes 
publiera plus tard sous le titre de Méditations touchant la philosophie pemiêre. 

2. Mœurs, c'est-à-dire les actions pratiques de la vie qu'il oppose aux médita- 
tions purement spéculatives. 

3. Le paralogisme est on faux raisonnement qu'on fait sans avoir l'intention 

3. 
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comme fausses toutes les raisons que j'avais prises auparavant 
pour démonstrations; et enfln, considérant que toutes les mêmes 
pensées que nous avons étant éveillés, nous peuvent aussi ve- 
nir quand nous dormons, sans qu'il y en ait aucune pour lors 
qui soii vraie, je me résolus de feindre que toutes les choses 
qui m'étaient jamais entrées en l'esprit, n^étaiènt non plus 
vraies que les illusions de mes songes. Mais aussitôt après je 
pris garde que, pendant que je voulais «insi penser que tout 
était faux, il fallait nécessairement que moi qui le pensais fusse 
quelque chose ; et remarquant que cette vérité, je pense, donc 
je suis, était si ferme et si assurée, que toutes les plus extrava- 
gantes suppositions des sceptiques n'étaient pas capables de 
rébranler, je jugeai que je pouvais la recevoir sans scrupule 
pour le premier principe de la pKilosophie que je cherchais*. 

Puis, examinant avec attention ce que j'étais, et voyant que 
je pouvais feindre que je n'avais aucun corps et qu'il n'y avait 
aucun monde ni aucun lieu où je fusse, mais que je ne pouvais 
pas feindre pour cela que je n'étais point, et qu'au contraire, de 
cela même que je pensais à douter de la vérité des autres choses, 
il suivait très-évidemment et très-certainement que j'étais; au 
lieu que si j'eusse seulement cessé de penser, encore que tout le 
reste de ce que j'avais imaginé eût été vrai, je n'avais aucune 
raison de croire que j'eusse été, je connus de là que j'étais une 
substance dont toute l'essence ou la nature n'est que de penser, 
et qui pour être n'a besoin d'aucun lieu ni ne dépend d'aucune 
chose matérielle, en sorte que ce moi, c'est-à-dire l'àme par la- 
quelle je suis ce que je suis, est entièrement distincte du corps, 
et même qu'elle est plus aisée à connaître que lui, et qu'encore 
qu'il ne fût point, elle ne lairrait* pas d'être tout ce qu'elle est*. 

Après cela je considérai en général ce qui est requis à une 
proposition pour être vraie et certaine; car, puisque je venais 
d'en trouver une que je savais être telle, je pensai que je devais 

de tromper ; ce qui le distingue du sophisme qui est aussi un faux raisonnement, 
mais qu'on fait avec connaissance de cause et en vue de tromper. 

4. Voir sur le cogito, ergô aum, l'éclaircissement qui se trouvOi à la fin du 
volume. 

5. Vieille forme pour laisserait. 

. 6. Sur la distinction de l'&me et du corps, voir à la fin du volume. 
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aussi savoir en quoi consiste cette certitude. Et ayant remarqué 
qu'il n'y a rien du tout en ceci, je pense, donc je suis, qui 
m'assure que je dis la vérité, sinon que je vois très-clairement 
que pour penser il faut être, je jugeai que je pouvais prendre 
pour règle générale que les choses que nous concevons fort 
clairement et fort distinctement sont toutes vraies, mais qu'il y a 
seulement quelque difficulté à bien remarquer quelles sont 
celles que nous concevons distinctement '. 

Ensuite de quoi, faisant réflexion sur ce que je doutais, et 
que j)ar conséquent mon être n*était pas tout parfait, car je 
voyais clairement que c'était une plus grande perfection de con- 
naître que de douter, je m*avisai de chercher d'où j'avais appris 
à penser à quelque chose de plus parfait que je n'étais; et je con- 
nus évidemment que ce devait être de quelque nature qui fût 
en effet plus parfaite. Pour ce qui est des pens^ées que j'avais de 
plusieurs autres choses hors de moi, comme du ciel, de la terre, 
de la lumière, de la chaleur et de mille autres, je n'étais point 
tant en peine de savoir d'où elles venaient, à cause que, ne re-* 
marquant rien en elles qui me semblât les rendre supérieures à 
moi, je pouvais croire que, si elles étaient vraies, c'étaient des 
dépendances de ma nature, en tant qu'elle avait quelque perfec- 
tion, et, si elles ne l'étaient pas, que je les tenais du néant, 
c'est-à-dire qu'elles étaient en moi pour ce que j'avais du défaut, 
liais ce ne pouvait être le môme de l'idée d'un être plus parfait 
que le mien : car, de la tenir du néant, c'était chose manifeste* 
ment impossible ; et pour ce qu'il n'y a pas moins de répu- 
gnance que le plus parfait soit une suite et une dépendance du 
moins parfait, qu'il y en a que de rien procède quelque chose, j« 
ne la pouvais tenir non plus de moi-même ; de façon qu'il restait 
qu'elle eût été mise en moi par une nature qui fût véritablement 
plus parfaite que je n'étais, et même qui eût en soi toutes les 
perfections dont je pouvais avoir quelque idée, c'est-à-dire, pour 
m'expliquer en un mot, qui fût Dieu^. A quoi j'ajoutai que, 

7. Sur l'évidence regardée comme critérium de la certitude, voir à la fin du 
■volume. 

8. Voir à la fin du volume l'appréciation de cette première preuve de l'exiso 
tence de Dieu. 
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puisque je connaissais quelques perfections que je n'avais point, 
je n'étais pas le seul être qui existât (j'userai, s'il vous plaît, ici 
librement des mois de l'école^); mais qu'il fallait de nécessité 
qu'il y en eût quelque autre plus parfait, duquel je dépendisse, 
et duquel j'eusse acquis tout ce que j'avais ^^ : car, si j'eusse été 
seul et indépendant de tout autre, en sorte que j'eusse eu de 
moi-même tout ce peu que je participais de TÊtre parfait, 
j'eusse pu avoir de moi, par même raison, tout le surplus que 
je connaissais me manquer, et ainsi être moi-même in6ni, éter- 
nel, immuable, tout connaissant, tout puissant, et enfin avoir 
toutes les perfections qu^ je pouvais remarquer être en Dieu. 
Car, suivant les raisonnements que je viens de faire, pour con~ 
naître la nature de Dieu, autant que la mienne en était capable, 
je n'avais qu'à considérer, de toutes les choses dont je trouvais 
en moi quelque idée, si c'était perfection ou non de les possé- 
dera^; et j'étais assuré qu'aucune de celles qui marquaient 
quelque imperfection n'était en lui, mais que toutes les autres y 
étaient ; comme je voyais que le doute, l'inconstance, la tristesse 
et choses semblables n'y pouvaient être, vu que j'eusse été moi- 
môme bien aise d'en être exempt. Puis, outre cela, j'avais des 
idées de plusieurs choses sensibles et corporelles; car, quoique 
je supposasse que je rêvais et que tout ce que je voyais ou ima- 
ginais était faux, je ne pouvais nier toutefois que les idées n'en 
fussent véritablement en ma pensée. Mais pour ce que j'avais 
déjà connu en moi très-clairement que la nature intelligente est 
distincte de la corporelle, considérant que toute composition 
témoigne de la dépendance, et que la dépendance est manifeste- 
ment un défaut, je jugeais de là que ce ne pouvait être une per- 
fection en Dieu d'être composé de ces deux natures, et que par 
conséquent il ne l'était pas; mais que s'il y avait quelques corps 

9. Des termes employés dans l'enseignement philosophique du moyen âge. 

.10. Deuxième preuve de l'existence de Dieu, à peine indiquée ici, et qui sera 
développée dans la troisiàme méditation. Voir à la iio du volume. 

11. Si Descartes n'a pas traité spécialement des attributs de Dieu ni de sa pro- 
vidence, au moins a-t-il indiqué la manière dont on doit les déterminer. Tout ce 
gui est nécessairement renfermé dans Vidée de parfait, nous devons VattHbuer à 
Dieu. Tout ce qui impliqua contradiction avec Vidée de parfait, nous devons VeX' 
dure de Dieu. Bossuet et Fénelon n'auront qu'à appliquer ces principes pour en 
faire sortir les magnifiques développements de leur théodicée. 
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dans le monde, ou bien quelques intelligences ou autres natures 
qui ne fussent point toutes parfaites, leur être devait dépendre 
de sa puissance en telle sorte qu'elles ne pouvaient subsister 
sans lui un seul moment. 

Je voulus chercher un instant d'autres vérités; et m'étant 
proposé l'objet des géomètres, que je concevais comme un corps 
continu, ou un espace indéfmiment étendu en longueur, largeur 
et hauteur ou profondeur, divisible en diverses parties, qui pou- 
vaient avoir diverses figures et grandeurs, et être mues ou 
transposées en toutes sortes, car les géomètres supposent tout 
cela en leur objet, je parcourus quelques-unes de leurs plus 
simples démonstrations, et, ayant pris garde que cette grande 
certitude que tout le monde leur attribue, n'est fondée que sur 
ce qu'on les conçoit évidemment, suivant la règle que j'ai tan* 
tôt dite, je pris garde aussi qu'il n'y avait rien du tout en elles 
qui m'assurât de l'existence de leur objet : car, par exemple, je 
voyais bien que, supposant un triangle, il fallait que ses trois 
angles fussent égaux à deux droits, mais je ne voyais rien pour 
cela qui m'asuuràt qu'il y eût au monde aucun triangle; au lieu 
que, revenant à examiner l'idée que j'avais d'un Être parfait, je 
trouvais que Texistence y était comprise en même façon qu'il est 
compris en celle d'un triangle que ses trois angles sont égaux à 
deux droits, ou en celle d'une sphère que toutes ses parties sont 
également distantes de son centre, ou môme encore plus évidem- 
ment, et que par conséquent il est pour le moins aussi certain 
que Dieu, qui est cet être si parfait, est ou existe, qu'aucune dé- 
monstration de géométrie le saurait être **. 

Mais ce qui fait qu'il y en a plusieurs qui se persuadent qu'il 
y a de la difficulté à le connaître, et 'même aussi à connaître ce 
que c'est que leur âme, c'est qu'ils n'élèvent jamais leur esprit 
au delà des choses sensibles et qu'ils sont tellement accoutumés 
à ne rien considérer qu'en l'imaginant, qui est une façon de pen- 
ser particulière pour les choses matérielles, que tout ce qui n'est 
pas imaginable leur semble n'être pas intelligible*'. Ce qui est 

Id. Voir à la fin du volume l'appréciation de cette troisième preuve de l'exis* 
tence de Dieu. 

18. « Il y a, dit Bossuet, une grande difi&rence entre imaginer et entendre. 
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assez manifeste de ce que même les philosophes tiennent pour 
maxime, dans les écoles, qu'il n'y a rien dans l'entendement qui 
n'ait premièrement été dans le sens^*, où toutefois il est certain 
que les idées de Dieu et de l'âme n'ont jamais été; et il me 
semble que ceux qui veulent user de leur imagination pour les 
comprendre font tout de même que si pour ouïr les sons, ou sen- 
tir les odeurs, ils se voulaient servir de leurs yeux; sinon qu'il 
y a encore cette différence, que le sens de la vue ne nous assure 
pas moins de la vérité de ses objets que font ceux de l'odorat ou 
de l'ouïe ; au lieu que ni notre imagination ni nos sens ne nous 
sauraient jamais assurer d'aucune chose si notre entendement 
n'y intervient **. 

Enfin, s'il y a encore des hommes qui ne soient pas assez 
persuadés de l'existence de Dieu et de leur âme par les raisons 
que j'ai apportées, je veux bien qu'ils sachent que toutes les 
autres choses dont ils se pensent peut-être plus assurés, comme 
d'avoir un corps, et qu'il y a des astres et une terre, et choses 
semblables, sont moins certaines ^^ ; car, encore qu'on ait une 
assurance morale de ces choses, qui est telle qu'il semble qu'à 
moins d'être extravagant on n'en peut douter, toutefois aussi, à 

« Imaginer le txiangle, c'est s'en représenter un d'une mesure déterminée et avec 
« une certaine grandeur de ses angles et de ses côtés; au lieu que l'enlendie, 
« c'est en connaître la nature, et savoir en général que c'est une figure à trois 
■t côtés, sans déterminer aucune grandeur ni proportion particoliôre... Entendre 
« s'étend beaucoup plus loin qu'imaginer. Car on ne peut imaginer que les cho- 
« ses corporelles et sensibles, au lieu que l'on peut entendre les choses tant cor- 
c porelles que spirituelles, celles qui sont sensibles et celles qui ne le sont pas : 
« .par exemple. Dieu et l*dme. Ainsi, ceux qui veulent imaginer Dieu et l'&me 
K tombent dans une grande erreur, parce qu'ils veulent imaginer ce qui n'est pas 
c imaginable ; c'est-à-dire ce qui n'a ni corps, ni figure, ni enfin rien de sensible. » 
Traité de la connaissance de Dieu et de soi-même, l^» partie, ch. ix. 

14. La maxime des sensualistes est : Nifiil est in intelleclu quod non ptiùs 
fuerit in sensu. 

15. Voir à la fin du volume la note sur les idées innées. 

16. La certitude n'admet pas de degrés ; elle est ou elle n'est pas. Mais il y a 
plusieurs sortes de certitude, parce qu'il y a, dans les objets, plusieurs sortes 
d'évidences , et en nous plusieurs moyens de connattre. Ainsi on distingue : la 
certitude physique, due à l'exercice des sens; la certitude psychologique, que 
donne la conscience ; la certitude métaphysique, que donne la raison ; la certitude 
logique, que donne le raisonnement ; et enfin la certitude morale, qui résulte du 
témoignage de nos semblables. Toutes diffèrent l'une de l'autre, mais toutes ont . 
la môme valeur logique, puisque c'est toujours le même esprit qui connaît et qae 
le signe de la vérité est totyoun dans les otu^^ l'évidence. 
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moitis que détre déraisonnable, lorsqu'il est question d'une cer- 
titude métaphysique,- on ne peut nier que ce ne soit pas assez de 
sujet pour n'en être pas entièrement assuré que d'avoir pris 
garde qu'on peut en môme façon s'imaginer, étant endormi, 
qu'on a un autre corps, et qu'on voit d'autres astres et une 
autre terre, sans qu'il en soit rien. Car d'où sait-on que les 
pensées qui viennent en songe sont plutôt fausses que les autres, 
vu que souvent elles ne sont pas moins vives et expresses? Et 
que les meilleurs esprits y étudient tant qu'il leur plaira; je ne 
crois pas qu'ils puissent donner aucune raison qui soit suffi- 
sante pour oter ce doute, s'ils ne présupposent l'existence de 
Dieu ^'^. Car, premièrement, cela même que j'ai tantôt pris pour 
une règle, à savoir que les choses que nous concevons très-clai- 
rement et très-distinctement sont, toutes vraies, n'est assuré qu'à 
cause que Dieu est ou existe, et qu'il est un être parfait, et que 
tout ce qui est en nous vient de lui ; d'où il suit que nos idées 
ou notions étant des choses réelles et qui viennent de Dieu, en 
tout ce en quoi elles sont claires et distinctes, ne peuvent en 
cela être que vraies. En sorte que si nous en avons assez sou- 
vent qui contiennent de la fausseté, ce ne peut être que de celles 
qui ont quelque chose de confus et obscur, à cause qu'en cela 
elles participent du néant, c'est-à-dire qu'elles ne sont en nous 
ainsi confuses qu'a cause que nous ne sommes pas tout parfaits. 
Et il est évident qu'il n'y a pas moins de répugnance que la 
fausseté ou l'imperfection procède de Dieu en tant que telle, 
qu'il y en a que la vérité ou la perfection procède du néant. 
Mais si nous ne savions point que tout ce qui est en nous do 
réel et de vrai vient d'un Être parfait et in&ni, pour claires et 



n. N'ayant pas voula admettre l'évidence des sens, ni par suite la certitude 
physique, Descartes est obligé d'avoir recours à la véracité divine pour prouver 
l'existence du monde extérieur. Voici à peu près son raisonnement. Nous avons 
une tet)dance naturelle à croire que certaines idées viennent des choses corpo^ 
relies, il faut donc qu'elles en viennent ; sinon Dieu , auteur de cette tendance 
naturelle, nous tromperait ; or Dieu , souverainement vrai , ne peut nous tromper. 
Donc les choses corporelles existent. — Mais, ne pourrait- on pas répondre à 
Descartes que cette tendance qui nous porte à croire à l'existence des corps n'est 
pas invincible, puisqu'il a commencé par douter de l'uxisAence du monde exté- 
rieur ? Ainsi il a ouvert la voie à la vision en Dieu de Malebranche et au scepti- 
cisme sur le monde extérieur où- se sont égarés- un grand nombre de ses disdples. 
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distinctes que fussent nos idées, nous n'aurions aucune raison 
qui nous assurât qu'elles eussent la perfection d'être vraies *'. 
Or, après que la connaissance de Dieu et de l'âme nous a 
ainsi rendus certains de celte règle, il est bien aisé à connaître 
que les rêveries que nous imaginons étant endormis ne doivent 
aucunement nous faire douter de la vérité des pensées que nous 
avons étant éveillés. Car s'il arrivait, même en dormant, qu'on 
eût quelque idée fort distincte, comme par exemple, qu'un géo- 
mètre inventât quelque nouvelle démenstration, son sommeil ne 
l'empêcherait pas d'être vraie ; et pour l'erreur la plus ordinaire 
de nos songes, qui consiste en ce qu'ils nous représentent divers 
objets en même façon que font nos sens extérieurs, n'importe pas 
qu'elle nous donne occasion de nous défier de la vérité de 
telles idées, à cause qu'elles peuvent aussi nous tromper assez 
souvent sans que nous dormions : comme loi'sque ceux qui ont la 
jaunisse voient tout de couleur jaune, ou que les astres ou autres 
corps fort éloignés nous paraissent beaucoup plus petits qu'ils ne 
sont. Car enfin , soit que nous veillions , soit que nous dormions, 
nous ne nous devons* jamais laisser persuader qu'à l'évidence 
de notre raison. Et il est à remarquer que je dis de notre raison, 
et non point de notre imagination ni de nos sens : comme en- 
core que nous voyions le soleil très-clairement, nous ne devons 
pas juger pour cela qu'il ne soit que de la grandeur que nous 
le voyons; et nous pouvons bien imaginer distinctement une 
tête de lion entée sur le corps d'une chèvre, sans qu'il faille con- 
clure pour cela qu'il y ait au monde une chimère : car la raison 
ne nous dicte point que ce que nous voyons ou imaginons ainsi 
soit véritable, mais elle nous dicte bien que toutes nos idées ou 
notions doivent avoir quelque fondement de vérité; car il ne 
serait pus possible que Dieu, qui est tout parfait et tout véri- 
table, les eût mises en nous sans cela, et, pour ce que nos rai- 
sonnements ne sont jamais si évidents ni si entiers pendant le 
sommeil que pendant la veille, bien que quelquefois nos imagi* 
nations soient alors autant ou plus vives et expresses, elle nous 
dicte aussi que nos pensées ne pouvant être toutes vraies, à 

IS. Voir sur le cercle vicieux de Descartes la note à la fin du volume. 
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caase que nous ne sommes pas tout parfaits, ce qu'elles ont de 
vérité doit infailliblement se rencontrer en celles que nous avons 
étant éveillés plutôt qu'en nos songes ^^ 
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ORDRE DES QUESTIONS DE PHYSIQUE, EXPLICATION DU MOU- 
VEMENT DU COEUR... DIFFÉRENCE QUI EST ENTRE NOTRE 
AME ET CELLE DES RETES ^. 

Je serais bien aise de poursuivre et de faire voir ici toute la 
chaîne des autres vérités que j'ai déduites de ces premières; 
mais, à cause que, pour cet effet, il serait maintenant besoin que 
je parlasse de plusieurs questions qui sont en controverse entre 
les doctes, avec lesquels je ne désire point me brouiller, je crois 
qu'il sera mieux que je m'en abstienne, et que je dise seulement 
en général quelles elles sont, afin de laisser juger aux plus sages 
s'il serait utile que le public en fût plus particulièrement in- 
formé. Je suis toujours demeuré fermeenla résolution que j'avais 
prise de ne supposer aucun autre principe que celui dont je viens 
de me servir pour démontrer Texistence de Dieu et de l'âme, et 
de ne recevoir aucune chose pour vraie qui ne me semblât plus 
claire et plus certaine que n'avaient fait auparavant les démon- 
strations des géomètres; et. néanmoins j*ose dire que non-seule- 
ment j'ai trouvé moyen de me satisfaire en peu de temps tou- 
chant toutes les principales difficultés dont on a coutume de 
traiter en la philosophie, mais aussi que j'ai remarqué certaines 

19. Dans la sixième méditation, Descartes donne une nouvelle distinction de 
la veille et du sommeil. « Nous ne pouvons, dit-il, lier par la mémoire les idées 
« du songe à toute la suite de notre vie comme nous le faisons pour celles que 
« nous avons à l'état de veille. » 

* 1. Les troie premières parties contiennent la méthode de Descartes; la qua- 
trième renferme sa métaphysique et est comme un programme des Méditationê. 
La cinquième et la sixième ont pour objet sa physique, c'est-à-dire les applica- 
tions de sa méthode aux phénomènes sensibles ; elles sont comme un abn&gé de 
son traité du Monde et de son traité de l'Homme, 
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lois que Dieu a tellement établies en la nature, et dont il a im- 
primé de telles notions en nos âmes, qu'après y avoir fait assez 
de réflexion nous ne saurions douter qu'elles ne soient exacte- 
ment observées en tout ce qui est ou qui se fait dans le monde. 
Puis, en considérant la suite de ces lois, il me semble avoir 
découvert plusieurs vérités plus utiles et plus importantes que 
tout ce que j'avais appris auparavant ou même espéré d'ap- 
prendre. 

Mais pour ce que j'ai tâché d'en expliquer les principales dans 
un traité ^ que quelques considérations m'empêchent de publier, 
je ne les saurais mieux faire connaître qu'en disant ici sommai- 
rement ce qu'il contient. J'ai eu dessein d'y comprendre tout ce 
que je pensais savoir, avant que de l'écrire, touchant la nature 
des choses matérielles. Mais, tout de même que les peintres, ne 
pouvant également bien représenter dans un tableau plat toutes 
les diverses faces d'un corps solide, en choisissent une des priii- 
dpales, qu'ils mettent seule vers le jour, et, ombrageant les 
autres, ne les font paraître qu'autant qu'on les peut voir en la 
regardant; ainsi, craignant de ne pouvoir mettre en mon discours 
tout ce que j'avais en la pensée, j'entrepris seulement d'y expo- 
ser bien amplement ce que je concevais de la lumière ^; puis, à 
son occasion, d'y ajouter quelque chose du soleil et des étoiles 
fixes, à cause qu'elle en procède presque toute; des cieux, à 
cause qu'ils la transmettent; des planètes, des comètes, et de la 
terre, à cause qu'elles la font réfléchir; et en particulier de tous 
les corps qui sont sur la terre, à cause qu'ils sont ou colorés, ou 
transparents, ou lumineux; et enfin de l'homme, à cause qu'il 
en est le spectateur. Même, pour ombrager un peu toutes ces 
choses, et pouvoir dire plus librement ce que j'en jugeais, sans 
être obligé de suivre ni de réfuter les opinions qui sont reçues 



2. U s'agit du traité du JHomie et de la Lumière, dans lequel Descartes admet- 
tait le mouvement de la terre. Ayant appris que Galilée venait d'être condamné 
à Rome pour avoir soutenu cette opinion, il s'abstint de le faire publier. Le 
traité du Monde ne fut imprimé que dix^sept ans après la mort de Descartes, pai 
les soins de Clerselier, qui avait été son disciple et son ami. 

3. Descartes admettait, pour expliquer la lumière, l'hypothèse ^<às ondulations. 
Bile fut abandonnée pour ceUe de re»u'â«ton> imaginée par Newton. Les physiciens 
de nos jours semblent revenir au, système de Descartes. 
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entre les doctes, je me résolus de laisser tout ce inonde ici à 
leurs disputes , et de parler seulement de ce qui arriverait dans 
un nouveau, si Dieu créait maintenant quelque part, dans les 
espaces imaginaires, assez de matière pour le composer, et 
qu'il agilât diversement et sans ordre les diverses parties de cette 
matière, en sorte qu'il en composât un chaos aussi confus que 
les poëtes en puissent feindre, et que par après il ne fit autrq 
chose que prêter son concours ordinaire à la nature, et la laisser 
agir suivant les lois qu'il a établies *. Ainsi, premièrement, je 
décrivis cette matière, et tâchai de la représenter telle qu'il n'y 
a rien au monde, ce me semble, de plus clair ni plus intelli- 
gible, excepté ce qui a tantôt été dit de Dieu et de l'âme; car 
même je supposai expressément qu'il n'y avait en elle aucune de 
ces formes ^ ou qualités dont on dispute dans les écoles, ni géné- 
ralement aucune chose dont la connaissance ne fût si naturelle à 
nos âmes qu'on ne pût pas même feindre de 1 ignorer. Déplus, 
je fis voir quelles étaient les lois de la nature; et, sans appuyer 
mes raisons sur aucun autre principe que sur les perfections 
infinies de Dieu, je tâchai à démontrer toutes celles dont on eût 
pu avoir quelque doute, et à fajre voir qu'elles sont telles, 
qu'encore que Dieu aurait créé plusieurs mondes, il n'y en sau- 
rait avoir aucun où elles manquassent d'être observées. Après 

4. Descartes qui, dans la quatrième partie, avait, si bien et si heureusement 
appliqué la méthode d'observation , l'abandonne ici pour construire le monde à 
priori, géométriquement, en prenant comme principes l'existence et les attributs 
d'un être parfait et les lois générales du mouvement. « De la matière et du mou- 
vement, dit-nl, et il créera le monde. » Aussi a-t-il porté la peine de son défaut 
de méthode ; il a fait un roman physique, roman magnifique, si l'on veut, mais 
qui n'en est pas moins un roman. Combien son contemporain Galilée ne rendait-il 
pas plus de services à la science, en observant attentivement les faits, en les sou» 
mettant au poids et à la mesure! Les découvertes de Galilée sont restées, les hy- 
pothèses de Descartes sont abandonnées.— Reconnaissons cependant qu'en faisant 
du problème du monde un problème de mécanique, Descartes a au moins le mé- 
rite d'avoir à jamais banni de la science ces qualités occultes qui étaient un ob»* 
tacle à tout progrès, ces génies, ces démons dont l'imagination des alchimistes 
avait peuplé l'univers, toutes ces entités mystérieuses de la chimie, de l'astrologie 
et de la magie. 

5. Descartes a en horreur les formes substanlielles qui avaient joué un si grand 
rôle dans la philosophie du moyen âge. Voir la note 5, I'« partie. « Il semble, dit 
ff Leibnitz, que depuis peu le nom de formes substantielles est devenu infâme 
c auprès de certaines gens, et qu'on a honte d'en parler ; cependant il y a en cela 
< encore peut-être plus de mode que de raison. » En effet, on ne parle plus des 
g formes substantieUes, mais on parle des essences ; le mot seul a changé. 
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cela je montrai comment la plus grande part de la matière de 
ce chaos devait, en suite de ces lois, se disposer et s'arranger 
d'une certaine façon qui la rendrait semblable à nos cieux; com- 
ment cependant quelques-unes de ses parties devaient composer 
une terre, et quelques -unes des planètes et des comètes, et quel- 
ques autres un soleil et des étoiles fixes. Et ici, m'étendant sur 
le sujet de la lumière, j'expliquai bien au long quelle était celle 
qui se devait trouver dans le soleil et les étoiles, et comment de 
là elle traversait en un instant les immenses espaces des cieux, 
et comment elle se réfléchissait des planètes et des comètes vers 
la terre. J'y ajoutai aussi plusieurs choses touchant la substance, 
la situation, les mouvements et toutes les diverses qualités de ces 
cieux et de ces astres; en sorte que je pensais en dire assez pour 
faire connaître qu'il ne se remarque rien en ceux de ce monde 
qui ne dût ou du moins qui ne pût paraître tout semblable en 
ceux du monde que je décrivais. De là je vins à parler particu- 
lièrement de la terre : comment, encore que j'eusse expressément 
supposé que Dieu n'avait mis aucune pesanteur en la matière 
dont elle était composée, toutes ses parties ne laissaient pas de 
tendre exactement vers son centre; comment, y ayant de l'eau 
et de l'air sur sa superficie, la disposition des cieux et des astres, 
principalement de la lune, y devait causer un flux et un reflux 
qui fût semblable en toutes ses circonstances à celui qui se re- 
marque dans nos mers, et outre cela un certain cours tant de 
l'eau que de l'air, du levant vers le couchant, tel qu'on le re- 
marque aussi entre les tropiques; comment les montagnes, les 
mers, les fontaines et les rivières pouvaient naturellement s'y 
former, et les métaux y venir dans les mines, et les plantes y 
croître dans les campagnes, et généralement tous les corps qu'on 
nomme môles ou composés s'y engendrer : et, entre autres 
choses, à cause qu'après les astres je ne connais rien au monde 
que le feu qui produise de la lumière, je m'étudiai à faire en- 
tendre bien clairement tout ce qui appartient à sa nature, com- 
ment il se fait, comment il se nourril, comment il n'a quelque- 
fois que de la chaleur sans lumière, et quelquefois que de la 
lumière sans chaleur; comment il peut introduire diverses cou- 
leurs en divers corps, et diverses autres qualités; comment il en 
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fond quelques-uns et en durcit d'autres; comment il les peut con*' 
sumer presque tous ou convertir en cendres et en fumée; et 
enfin, comment de ces cendres, par la seule violence de son 
action, il forme du verre : car cette transmutation de cendres en 
verre me semblant être aussi admirable qu'aucune autre qui se 
fasse en la nature, je pris particulièrement plaisir à la décrire ^. 

Toutefois, je ne voulais pas inférer de toutes ces choses que 
ce monde ait été créé en la façon que je proposais; car il est bien 
plus vraisemblable que, dès le commencement. Dieu l'a rendu 
tel qu'il devait être. Mais il est certain, et c'est une opinion 
communément reçue entre les théologiens, que l'action par 
laquelle maintenant il le conserve est toute la même que celle 
par laquelle il l'a créé '; de façon qu'encore qu'il ne lui aurait 
point donné, au commencement, d'autre forme que celle du 
chaos, pourvu qu'ayant établi les lois de la nature, il lui prêtât 
son concours pour agir ainsi qu'elle a de coutume, on peut 
croire, sans faire tort au miracle de la création, que, par cela 
seul, toutes les choses qui sont purement matérielles auraient 
pu, avec le temps, s'y rendre telles que nous les voyons à pré- 
sent; et leur nature est bien plus aisée à concevoir lorsqu'on les 
voit naître peu à peu en cette sorte, que lorsqu'on ne les consi- 
dère que toutes faites. 

De la description des corps inanimés et des platites je passai 
à celle des animaux, et particulièrement à celle des hommes. 
Mais, pouf ce que je n'en avais pas encore assez de connaissance 
pour en parler du même style que du reste, c'est-à-dire en dé- 
montrant les effets par les causes, et faisant voir de quelles 
semences et en quelle façon la nature les doit produire, je me 
contentai de supposer que Dieu formât le corps d'un homme en- 
tièrement semblable à l'un des nôtres, tant en la figure exté- 
rieure de ses membres, qu'en la conformation intérieure de ses 
organes, sans le composer d'autre matière que de celle que 
j'avais décrite, et sans mettre en lui, au commencement, aucune 
âme raisonnable ni aucune autre chose pour y servir d'âme végé- 

6. Descartes fait ici allusion à sa fameuse hypothèse des tourbillons, Voii-Ia 
note à la fin du volume. 

7. Vpir ^ la fin du volume la note sur la création continue. 
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tante ou sensîtive, sinon qu'il excitât en son cœur un de ces 
feux sans lumière que j'avais déjà expliqués, et que je ne conce- 
vais point d'autre nature que celui qui échauffe le foin lorsqu'on 
l'a renfermé avant qu'il fût sec, ou qui fait bouillir les vins nou- 
veaux lorsqu'on les laisse cuver sur la râpe : car, examinant les 
fonctions qui pouvaient en suite de cela être en ce corps, j'y 
trouvais exactement toutes celles qui peuvent êlt'e en nous sans 
que nous y pensions, ni par conséquent que notre âme, c'est-à- 
dire cette partie distincte du corps dont il a été dit ci-dessus 
que la nature n'est que de penser, y contribue, et qui sont toutes 
les mêmes, en quoi on peut dire qtie les animaux sans raison 
nous ressemblent ; sans que j'y en pusse pour cela trouver au- 
cune de celtes qui, étant dépendantes de la pensée, sont les seules 
qui nous appartiennent en tant qu'hommes :^au lieu que je les y 
trouvais toutes par après, ayant supposé que Dieu créât une âme 
raisonnable, et qu'il la joignît à ce corps en certaine façon que 
je décrivais. 

Mais, afin qu'on puisse voir en quelle sorte j'y traitais cette 
matière, je veux mettre ici l'explication du mouvement du cœur 
et des artères *, qui étant le premier et le plus général qu'on 
observe dans les animaux, on jugera facilement de lui ce qu'on 
doit penser de tous les autres. Et, aRn qu'on ait moins de difB-* 
eullé à entendre ce que j'en dirai, je voudrais que ceux qui ne 
sont point versés en Tanatomie prissent la peine , avant que de 
lire ceci, défaire couper devant eux le cœur de quelque grand 
animal qui ait des poumons, car il est en tout assez semblable à 
celui de l'homme, et qu'ils se fissent montrer les deux chambres 
ou concavités qui y sont : premièrement celle qui est dans son 

8. Le cœur, selon Descartes, est un organe creux, où se trouve de la chaleur 
plus qu'en aucun autre endroit du corps ; il est garni de onze petites peaux ou 
soupapes dont cinq s'ouvrent du dehors an dedans et six du dedans au dehors. S'il 
tombe dans sa concavité quelques gouttes de sang, ce sang se raréfie et se dilate 
par l'effet de la chaleur; bientôt il exerce une pression sur les parois intérieures 
du cœur et referme les soupapes 'qui s'étaient ouvertes pour lui donner passage. 
Continuant à se dilater, il pousse les soupapes s'ouvrant du dedans au dehors et 
s'échappe par les artères. Immédiatement le cœur .se désenfle; aucune pression 
ne s'exerçaut plus à l'intérieur, les soupapes qui s'ouvrent dû dehors au dedans 
cèdent c. la pression extérieure et donD«nt passage à quelques nouvelles gouttes 
de sang, qui font derechef enfler le cœur comme les précédentes. — L*explicatioir 
que Descartes donne du monrement du cœur est, on le voit, toute mécanique. 
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côté droit, à laquelle répondent deux taydux fort larges; à savoir : 
la veine cave, qui est le principal réceptacle du sang, et coœme 
le tronc de l'arbre dont toutes les autres veines du corps sont 
les branches; et la veineartérieuse, qui a été ainsi mal nommée, 
pour ce que c'est en effet une artère, laquelle, prenant son ori-? 
gine du cœur, se divise, après en être sortie, en plusieurs bran- 
ches qui vont se répandre partout dans les poumons; puis celle 
qui est dans son côlé gauche, à laquelle répondent en même 
façon deux tuyaux qui sont autant ou plus larges que les précé^ 
dents; à savoir : l'artère veineuse, qui a été aussi mal nommée, 
à cause qu'elle n'est autre chose qu'une veine, laquelle vient des 
poumons, où elle est divisée en plusieurs branches entrelacées 
avec celles de la veine artérieuse, et celles de ce conduit qu'on 
nomme le sifflet, par où entre l'air de la riespiration ; et la grande 
artère qui, sortant du cœur, envoie ses branches par tout le 
corps. Je voudrais aussi qu'on leur montrât soigneusement le$ 
onze petites peaux qui, comme autant de petites portes, ouvrent 
et ferment les quatre ouvertures qui sont en ces deux concavi- 
tés; à savoir : trois à l'entrée de la veine cave, où elles sont 
tellement disposées qu'elles ne peuvent aucunement empêcher 
que le sang qu'elle contient ne coule dans la concavité droite, 
du cœur, et toutefois empêchent exactement qu'il n'en puisse 
sortir; trois à l'entrée de la veine artérieuse, qui, étant disposées 
tout au contraire, permettent bien au sang qui est dans cette 
concavité de passer dans les poumons, mais non pas à celui 
qui est dans les poumons d'y retourner; et ainsi deux autres 
à rentrée de l'artère veineuse, qui laissent couler le sang des 
poumons vers la concavité gauche du cœur, mais s'opposent 
à son retour; et trois à l'entrée de la grande artère, qui lui 
permettent de sortir du cœur, mais l'empêchent d'y retourner : 
et il n'est point besoin de chercher d'autre raison du nombre de 
ces peaux, sinon que l'ouverture de l'artère veineuse étant en 
ovale, à cause du lieu où elle se rencontre, peut être commodé- 
ment fermée avec deux, au lieu que les autres étant rondes le 
peuvent mieux être avec trois. De plus, je voudrais qu'on leur 
fit considérer que la grande artère et la veine artérieuse sont 
d'une composition beaucoup plus dure et plus ferme que ne sont 
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Tartère veineuse et la veine cave ; et que ces deux dernières 
s'élargissent avant que d'entrer dans le cœur, et y font comme 
deux bourses, nommées les oreilles du cœur, qui sont compo- 
sées d'une chair semblable à la sienne; et qu'il y a toujours plus 
de chaleur dans le cœur qu'en aucun autre endroit du corps; et 
enûn que celte chaleur est capable de faire que s'il entre quelque 
goutte de sang en ses concavités, elle s'enfle promptement et se 
dilate, ainsi que font généralement toutes les liqueurs lorsqu'on 
les laisse tomber goutte à goutte en quelque vaisseau qui esl fort 
chaud. 

Car, après cela, je n'ai besoin de dire autre chose pour expli- 
quer le mouvement du cœur, sinon que lorsque ses concavités 
ne sont pas pleines de sang, il y en coule nécessairement de la 
veine cave dans la droite et de l'artère veineuse dans la gauche; 
d'autant que ces deux vaisseaux en sont toujours pleins, et que 
leurs ouvertures, qui regardent vers le cœur, ne peuvent alors 
être bouchées; mais que sitôt qu'il est entré ainsi deux goultes 
de sang, une en chacune de ses concavités, ces gouttes, qui ne 
peuvent être que fort grosses, à cause que les ouvertures paroiî 
elles entrent sont fort larges et les vaisseaux d'où elles viennent 
fort pleins de sang, se raré6ent et se dilatent à cause de la cha- 
leur qu'elles y trouvent; au moyen de quoi, faisant enfler tout 
le cœur, elles poussent et ferment les cinq petites portes qui sont 
aux entrées des deux vaisseaux d'où elles viennent, empêchant 
ainsi qu'il ne descende davantage de sang dans le cœur, et, con- 
tinuant à se raréfier de plus en plus, elles poussent et ouvrent les 
six autres petites portes qui sont aux entrées des deux autres 
vaisseaux par où elles sortent, faisant enfler par ce moyen toutes 
les branches de lu veine artérieuse et de la grande artère, quasi 
au même instant que le cœur; lequel incontinent après se dé- 
senfle, comme font aussi ces artères, à cause que le sang qui y 
est entré s'y refroidit; et les six petites portes se referment, et 
les cinq de la veine cave el de l'artère veineuse se rouvrent, et 
donnent passage à deux autres gouttes de sang qui font derechef 
enfler le cœur el les artères, tout de même que les précédentes. 
Et pour ce que le sang qui entre ainsi dans le cœur passe par ces 
deux bourses qu'on nomme ses oreilles, de là vient que leur mou- 
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vement est contraire au sien, et qu'elles se désenflent lorsqu'il 
s'enfle. Au reste, afin (]ve ceux qui ne connaissent pus la force 
des démonstrations mathématiques, et ne sont pas accoutumés 
à distinguer les vraies raisons des vraisemblables, ne se hasar- 
dent pas de nier ceci sans Texaminer, je les veux avertir que ce 
mouvement que je viens d'expliquer suit aussi nécessairement 
de la seule disposition des organes qu'on peut voir à l'œil dans 
le cœur, et de la chaleur qu'on y peut sentir avec les doigts, et 
de la nature du sang qu'on peut connaître par expérience, que 
fait celui d'une horloge, de la force, de la situation et de la 
figure de ses contre-poids et de ses roues. 

Mais si on demande comment le sang des veines ne s'épuise 
point, en coulant ainsi continuellement dans le cœur, et com- 
ment les artères n'en sont point trop remplies, puisque tout celui 
qui passe par le cœur s'y va rendre, je n'ai pas besoin d'y ré- 
pondre autre chose que ce qui a déjà été écrit par un médecin 
d'Angleterre^, auquel il faut donner la louange d'avoir rompu la 
glace en cet endroit, et d'être le premier qui a enseigné qu'il y a 
plusieurs petits passages aux extrémités des artères, par où le 
sang qu'elles reçoivent du cœur entre dans les petites branches 
des veines, d'où il va se rendre derechef vers le cœur; en sorte 
que son cours n'est autre chose qu'une circulation perpétuelle. 
Ce qu'il prouve fort bien par l'expérience ordinaire des chirur- 
giens, qui, ayant lié le bras médiocrement fort au-dessus de 
l'endroit où ils ouvrent la veine, font que le sang en sort plus 
abondamment que s'ils ne l'avaient point lié, et il arriverait tout 
le contraire s'ils le liaient au-dessous entre la main et l'ouver- 
ture, ou bien qu ils le liassent très-fort au-dessus. Car il est ma- 
nifeste que le lien, médiocrement serré, pouvant empêcher que 
le sang qui est déjà dans le bras ne retourne vers le cœur par 



9. Il s'agit ici d'un médecin anglais William Harvey, professeur d'anatomie 
au collège de Londres. Ce fut lui qui le premier i-ompit la glace, c'est-à-dire ouvrit 
la voie et établit la circulation du sang. Dès 1619, il avait démontré à ses élèves 
que les extrémités des artins (Taisseauz qui portent le sang du cœur par tout le 
corps) s'abouchent directement et sans commuaication secrète avec les racines des 
velnês (vaisseaux qui ramènent le sang des extrémités du corps au cœur'. Toute- 
fois ce ne fut qu'en 1628 qu'il publia sa découverte dans son ExereUaUo anato- 
mica de motu cœdis et sanguinis in animalibus. 

DESCARTES. D. DE LA IféTH. 4 
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les veines, n'empêche pas pour cela qu'il n'y en Tienne toujours 
de nouveau par les artères, à cause qu'elles sont situées au-des- 
sous des veines, et que leurs peaux, étant plus dures, sont moins 
aisées à presser; et aussi que le sang qui vient du cœur tend 
avec plus de force à passer par elles vers la main , qu'il ne fait 
à retourner de là vers le cœur par les veines : et puisque ce sang 
sort du bras par l'ouverture qui est en l'une des veines, il doit né- 
cessairement y avoir quelques passages au-dessous du lien, c'est- 
à-dire vers Iqs extrémités du bras, par où il y puisse venir des 
artères. Il prouve aussi fort bien ce qu'il dit du cours du sang, 
par certaines petites peaux, qui sont tellement disposées en di- 
vers lieux le long des veines, qu'elles ne lui permettent point d'y 
passer du milieu du corps vers les extrémités, nnais seulement de 
retourner des extrémités vers le cœur; et de plus par l'expé- 
rience qui montre que tout celui qui est dans le corps en peut 
sortir en fort peu de temps par une seule artère lorsqu'elle est 
coupée, encore même qu'elle fut étroitement liée fort proche du 
cœur, et coupée entre lui et le lien, en sorte qu'on n'eût aucun 
sujet d'imaginer que le sang qui en sortirait vînt d'ailleurs. 

Mais il y a plusieurs autres choses qui témoignent que là vraie 
cause de ce mouvement du sang est celle que j'ai dite : comme, 
premièrement, la différence qu'on remarque entre celui qui sort 
des veines et celui qui sort des arlères ne peut procéder que de 
ce qu'étant raréfié et comme distillé en passant par le cœur, il 
est plus subtil et plus vif, et plus chaud incontinent après en 
être sorti, c'est-à-dire étant dans les artères, qu'il n'est un peu 
devant que d'y entrer, c'est-à-dire étant dans les veines; et si on 
y prend garde, on trouvera que cette différence ne paraît bien 
que vers le cœur, et non point tant aux lieux qui en sont les plus 
éloignés. Puis, la dureté des peaux dont la veine artérieuse et la 
grande artère sont composées montre assez que le sang bat 
contre elles avec plus de force que contre les veines. Et pour- 
quoi la concavité gauche du cœur et la grande artère seraient- 
elles plus amples et plus larges que la concavité droite et la veine 
artérieuse, si ce n'était que le sang de l'artère veineuse, n'ayant 
été que dans les poumons depuis, qu'il a passé par le cœur, 
est plus subtil et se raréfie plus fort et plus aisément que celui 
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qui vient immédiatement de la veine çaye? Et gu est-ce q^ie.les 
médecins peuvent deviner en tâtant le pouJs, s'ils ne savent que, 
selon que le sang change de nature, il peut être raréfié par la 
chaleur du cœur plus ou moins fort, et plus ou moins vite qu'au- 
paravant ? Et si on examine comment cette chaleur se commu- 
nique aux autres membres, ne faut-il pas avouer que c'est par le 
moyen du sang, qui, passant par le cœur, s'y réchauffe, et se 
répand de là par tout le corps? D'où vient que sj^ on ôte le sang 
de quelque partie, on en ôte par même moyen la chaleur; et en- 
core que le cœur fût aussi ardent qu'un fer embrasé, il ne suf- 
firait pas pour réchauffer les pieds et les mains tant qu'il fait, 
s'il n'y envoyait continuellement de nouveau sang. Puis aussi 
on connaît de là que le vrai usage de la respiration est d'appor- 
ter assez d'air frais dans le poumon pour faire que le sang qui 
y vient de la concavité droite du cœur, où il a été raréfié et 
comme changé en vapeurs, s'y épaississe et convertisse en sang 
derechef, avant que de retomber dans la gauche, sans-quoi il ne 
pourrait être propre à servir de nourriture au feu qui y est; ce 
qui se confirme parce qu'on voit que les animaux qui n'ont 
point de poumons n'ont aussi qu'une seule concavité dans le 
cœur, et que'les enfants, qui n'en peuvent user pendant qu'ils 
sont renfermés au ventre de leurs mères, ont une ouverture par 
où il coule du sang de la veine cave en la concavité gauche du 
cœur, et un conduit par où il en vient de la veine artérieure en 
la grande artère, sans passer par le poumon. Puis la coction com« 
ment se ferait-elle en l'estomac, si le cœur n'y envoyait de là 
chaleur par les artères, et avec cela quelques-unes des plus cou- 
lantes parties du sang, qui- aident à cfissoudre les viandes qu'on y 
a mises ? Et l'action qui convertit le suc de ces viandes en sang 
n'est-elle pas aisée à connaître, si on considère qu'il se distille, en 
passant et repassant par le cœur, peut-être plus de cent ou deux 
cents fois en chaque jour? Et qu'a^t-on besoin d'autre chose pour 
expliquer la nutrition, et laproduclion des diverses humeurs qui 
sont dans le corps, sinon de dire que la force dont le sang, en se 
raréfiant, passe du cœur vers les extrémités des artères, fait que 
quelques-unes de ses parties s'arrêtent entre celles des membres 
où elles se trouvent, et y prennent la place de quelques autre» 
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qu'elles en chassent, et qiie, selon la situation bu la figure ou la 
petitesse des pores qu'elles rencontrent, les unes se vont rendre 
en certains lieux plutôt que les autres, en même façon que cha- 
cun peut avoir vu divers cribles, qui, étant diversement percés, 
servent à séparer divers grains les uns des autres? Et, enfin, ce 
qu'il y a de plus remarquable en tout ceci, c'est la génération 
des esprits animaux *°, qui sont comme un vent très-subtil, ou 
plutôt comme upe flamme très-pure et très-vive, qui, montant 
continuellement en grande abondance du cœur dans le cerveau, 
se va rendre de là par les nerfs dans les muscles, et donne le 
mouvement à tous les membres; sans qu'il faille imaginer 
d'autre cause qui fasse que les parties du sang qui, étant les 
plus agitées et les plus pénétrantes, sont les plus propres à com- 
poser (!es esprits, se vont rendre plutôt vers le cerveau, que vers 
ailleurs, sinon que les artères qui les y portent sont celles qui 
viennent du cœur le plus en ligne droite de toutes, et que, 
selon les règles des mécaniques, qui sont les mêmes que celles 
de la nature, lorsque plusieurs choses tendent ensemble à se 
mouvoir vers un même côté où il n'y a pas assez de place pour 
toutes, ainsi que les parties du sang qui sortent de la concavité 
gauche du cœur tendent vers le cerveau, les plus faibles et 
moins agitées en doivent être détournées par les plus fortes, qui 
par ce moyen s'y vont rendre seules. 

J'avais expliqué assez particulièrement toutes ces choses dans 
le traité que j'avais eu ci-devant dessein de publier. Et ensuite 
j'y avais montré quelle doit être la fabrique des nerfs et des 
muscles du corps humain, pour faire que les esprits animaux 

10. Pour expliquer la eommunicatlon de l'âme et du corps, Descartes ima^ne 
des esjnHts animavx qui sont d'une nature plus subtile que le corps, sans 6tre 
pourtant tout à fait spirituels, et qui servent d'intermédiaires entre l'âme et le 
corps. Ce sont certaines parties du sang très-subtiles, semblables à une ûamme 
très-pure et très-vive, qui, en raison de leur force et de leur subtilité, montent 
du cœur au cerveau, d'où elles vont se rendre par les nerfs dans les muscles, et 
donnent le mouvement â tous les membres. C'est par les esprits animaux que s'ex- 
pliquent tous les phénomènes de l'âme liés aux organes : la sensation, l'imagina- 
tion, la mémoire, tous les faits de la vie animale. — Admise par tous les philo- 
sophes cartésiens (voir particulièrement le traité De la connoissnnce de Dieu, de 
Bossuet), cette explication est restée une pure hypothèse non démontrée et non 
démontrable. — On sait d'ailleurs aujourd'hui que les nerfs ne sont pas de petits 
tuyaux creux , comme l'avait imaginé Descartes pour donner passage â ses esprits 
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étant dedans aient la force de mouvoir ses membres, ainsi qu'on 
voit que les têtes, un peu après être coupées, se remuent encore 
et mordent la terre, nonobstant qu'elles ne soient plus animées ; 
quels changements se doivent faire dans le cerveau pour causer 
la veille, et le sommeil et les songes; comment la lumière, les 
sons, les odeurs, les goûts, la chaleur, et toutes les autres quali- 
tés des objets extérieurs, y peuvent imprimer diverses idées par 
l'entremise des sens; comment la faim, la soif, et les autres 
passions intérieures y peuvent aussi envoyer les leurs ; ce qui 
doit y être pris pour le sens commun où ces idées sont reçues, 
pour la mémoire qui les conserve, et pour la fantaisie^* qui les 
peut diversement changer et en composer de nouvelles, et, par 
même moyen, distribuant les esprits animaux dans les muscles, 
faire mouvoir les membres de ce corps en autant de diverses 
façons, et autant à propos des objets qui se présentent à ses 
sens, et des passions intérieures qui sont en lui, que les nôtres 
se puissent mouvoir sans que la volonté les conduise : ce qui ne 
semblera nullement étrange à ceux qui, sachant combien de di- 
vers automates **, ou machines mouvantes, l'industrie des 
hommes peut faire, sans y employer que fort peu de pièces, à 
comparaison de la grande multitude des os, des muscles, des 
nerfs, des artères, des veines, et de toutes les autres parties qui 
sont dans le corps de chaque animal, considéreront ce corps 
comme une machine qui, ayant été faite des mains de Dieu, est 
incomparablement mieux ordonnée et a en soi des mouvements 
plus admirables qu'aucune de celles qui peuvent être inventées 
par les hommes. Et je m'étais ici particulièrement arrêté à faire 
voir que s'il y avait de telles machines qui eussent les organes et 
la figure extérieure d'un singe ou de quelque autre animal sans 
raison, nous n'aurions aucun moyen pour reconnaître qu'elles 
ne seraient pas en tout de même nature que ces animaux ; au 
lieu que s'il y en avait qui eussent la ressemblance de nos 
corps, et imitassent autant nos actions que moralement il serait 
possible, nous aurions toujours deux moyens très-certains pour 



1 1 . ♦avTttffla , imagination, de f avTâÇ« , représenter. 
18. Voir, à la fin du volame, la note sur Vaviomaiisme. 
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reconnaître qu'elles ne seraient point pour cela de vrais hommes, 
doDt le premier est que jamais elles ne pourraient user de 
paroles ni d'autres signes en les composant, comme nous faisons 
pour déclarer aux autres nos pensées : car on peut bien conce- 
voir qu'une machine soit tellement faite qu'elle profère des pa- 
roles, et même qu'elle en profère quelques-unes à propos des 
actions corporelles qui causeront quelque changement en ses 
organes, comme si on la touche en quelque endroit, qu'elle 
demande ce qu'on lui veut dire; si en un autre, qu'elle crie 
qu'on lui fait mal, et choses semblables ; mais non pas qu'elle les 
arrange diversement pour répondre au sens de tout ce qui se 
dira en sa présence, ainsi que les hommes les plus hébétés peu- 
vent faire; et le second est que, bien qu'elles fissent plusieurs 
choses aussi bien ou peut-être mieux qu'aucun de nous, elles 
manqueraient infailliblement en quelques autres, par lesc]uelles 
on découvrirait qu'elles n'agiraient pas par connaissance, mais 
seulement par la disposition de leurs organes : car, au lieu que 
la raison est un instrument universel qui peut servir en toutes 
sortes de rencontres, ces organes ont besoin de quelque particu- 
lière disposition pour chaque action particulière ; d'où vient qu'il 
est moralement impossible qu'il y on ait assez de divers en 
une machine pour la faire agir, en toutes les occurrences de 
la vie, de même façon que notre raison nous fait agir. Or, par 
ces deux mêmes moyens, on peut aussi connaître la différence 
qui est entre les hommes et les bête?. Car c'est une chose bien 
remarquable qu'il n'y a point d'hommes si hébétés et si stupides, 
sans en excepter même les insensés, qu'ils ne soient capables 
d'arranger ensemble diverses paroles, et d'en composer un dis- 
cours -par lequel ils fassent entendre leurs pensées ; et qu'au con- 
traire il n'y a point d'autre animal, tant parfait et tant heureu- 
sement né qu'il puisse être, qui fasse le semblable. Ce qui 
n'arrive pas de ce qu'ils ont faute d'organes : car on voit que les 
pies et les perroquets peuvent proférer des paroles ainsi que 
nous, et, toutefois, ne peuvent parler ainsi que nous, c'est* 
à-dire en témoignant qu'ils pensent ce qu'ils disent; au lieu 
que les hommes qui, étant nés sourds et muets, sont privés 
des organes qui servent aux autres pour parler, autant ou plus 
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que les bêtes, ODt coutume d'inventer d'eux-mêmes quelques 
signes par lesquels ils se font entendre à ceux qui, étant ordi- 
nairement avec eux, ont loisir d'apprendre leur langue. Et ceci 
ne témoigne pas seulement que les bètes ont moins de raison 
que les hommes, mais qu'elles n'en ont point du tout : car on 
voit qu'il n'en faut' que fort peu pour savoir parler; et d'autant 
qu'on remarque de l'inégalité entre les animaux d'une oiême 
espèce, aussi bien qu'entre les hommes, et que les uns sont plus 
aisés à dresser que les autres, il n'est pas croyable qu'un singe 
ou un perroquet qui serait des plus parfaits de son espèce, 
n'égalât en cela un enfant des plus stupides, ou du moins un 
eniant qui aurait le cerveau troublé, si leur âme n'était d'une 
nature toute différente de la nôtre. Et on ne doit pas confondre 
les paroles avec les mouvements naturels, qui témoignent les 
passions^ et peuvent être imités par des machines aussi bien que 
par les animaux; ni penser, comme quelques anciens, que les 
bêtes parlent, bien que nous n'entendions pas leur langage. Car, 
s'il était vrai, puisqu'elles ont plusieurs organes qui se rapportent 
aux nôtres , elles pourraient aussi bien se faire entendre à nous 
qu'à leurs semblables. C'est aussi une chose fort remarquable que, 
bien qu'il y ait plusieurs animaux qui témoignent plus d'indus- 
trie que nous en quelques-unes de leurs actions , on voit toute- 
fois que les mêmes n'en témoignent point du tout en beaucoup 
d'autres : de façon que ce qu'ils font mieux que nous ne prouve 
pas qu'ils ont de l'esprit, car, à ce compte , ils en auraient plus 
qu'aucun de nous et «feraient mieux en toute autre chose; mais 
plutôt qu'ils n'en ont point, et que c'est la nature qui agit en 
eux selon la disposition de leurs organes : ainsi qu'on voit 
qu'une horloge, qui n'est composée que de roues et de ressorts, 
peut compter les heures et mesurer le temps plus justement que 
nous avec toute notre prudence. 

J'avais décrit après cela l'âme raisonnable, et fait voir 
qu'elle ne peut aucunement être tirée de la puissance de la ma* 
lière, ainsi que les autres choses dont j'avais parlé, mais qu'elle 
doit expressément être créée, et comment il ne suffît pas qu'elle * 
soit logée dans le corps humain, ainsi qu'un pilote en son na- 
vire, sinon peut-être pour mouvoir ses membres, mais qu'il est 
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besoin qu'elle soit jointe et unie plus étroitement avec lui, pour 
avoir outre cela des sentiments et des appétits semblables aux 
nôtres, ef ainsi composer un vrai homme. Au reste , je me suis 
ici un peu étendu sur le sujet de l'âme, à cause qu'il est des 
plus importants : car, après Terreur de ceux qui nient Dieu, 
laquelle je pense avoir ci-dessus assez réfutée , il nV en a point 
qui éloigne plutôt les esprits faibles du droit chemin de la vertu, 
que d'imaginer que Tàme des bêtes soit de même nature que la 
nôtre, et que, par conséquent, nous n'avons rien à craindre ni à 
espérer après cette vie non plus que les mouches et les fourmis; 
au lieu que lorsqu'on sait combien elles diffèrent, on comprend 
beaucoup mieux les raisons qui prouvent que la nôtre est d'une 
nature entièrement indépendante du corps, et par conséquent 
qu'elle n'est point sujette à mourir avec lui ; puis d'autant qu'on 
ne voit point d'autres causes qui la détruisent, on est porté na- 
turellement à juger de là qu'elle est immortelle ^'. 
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QUELLES CHOSES DESGARTES CROIT ETRE REQUISES POUR ALLER 
PLUS AVANT EN LA RECHERCHE DE LA NATURE Qu'iL n'A 
ÉTÉ, ET QUELLES RAISONS l'oNT FAIT ECRIRE. 

Or il y a maintenant trois ans ^ que j'étais parvenu à la fin 
du traité qui contient toutes ces choses, et que je commençais à 

13. Descartes n'a voulai dit-il lui-même, que prouver la distiaction de l'àme 
et du corps, et par suite la possibilité de sa survivance et do son immortalité. Il 
ne croyait même pas qu'il fût possible de démontrer par la raison que Dieu 
n'anéantira pas l'àme de l'homme. Nous irons plus loin que Descartes et nous 
dirons : l» qu'il existe une loi morale qui doit avoir sa sanction complète et 
équitable, que la justice de Dieu doit avoir son règne ; ce qui ne peut avoir lieu 
que si l'&me survit au corps ; — 2* que, si l'on compare avec la fin de cette vie le 
développement indéfini auquel aspirent toutes nos facultés, on peut affirmer, en 
se fondant sur les attributs de ce Dieu parPait qu'a démontré Descartes, que cette 
* vie ne peut pas être le terme de notre existence. — La preuve de l'immortalité de 
l'àme fondée sur sa spiritualité , telle que Descartes la donne ici , est la conditioa 
de toute preuve ultérieure ; mais, à elle seule, elle, serait incomplète. , 

1. Son traité du Inonde était donc terminé en 1688. Ceci résulte du reste d'une 
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le revoir afln de le mettre entre les mains d'un imprimeur, lors- 
que j'appris que les personnes à qui je défère , et dont l'autorité 
ne peut guère moins sur mes actions que ma propre raison sur 
mes pensées, avaient désapprouvé une opinion de physique pu- 
bliée un peu auparavant par quelque autre*, de laquelle je ne 
veux pas dire que je fusse', mais bien que je n'y avais rien re- 
marqué, avant leur censure, que je pusse imaginer être préjudi- 
ciable ni à la religion ni à l'État, ni par conséquent qui m'eût 
empêché de l'écrire si la raison me l'eût persuadée ; et que cela 
me fît craindre qu'il ne s'en trouvât tout de même quelqu'une 
entre les miennes en laquelle je me fusse mépris, nonobstant le 
grand soin que j'ai toujours eu de n'en point recevoir de nou- 
velles en ma créance dont je n'eusse des démonstrations très- 
certaines, et de n'en point écrire qui pussent tourner au dés- 
avantage de personne. Ce qui a été suffisant pour m'obliger 
à changer la .résolution que j'avais eue de les publier; car, 
encore que les raisons pour lesquelles je l'avais prise auparavant 
fussent Irès-fortes, mon inclination, qui m'a toujours fait haïr te 
métier de faire des livres, m'en fit incontinent trouver assez 
d'autres pour m'en excuser. Et ces raisons de part et d'autre sont 
telles, que non-seulement j'ai ici quelque intérêt de les dire, 
mais peut-être aussi que le public en a de les savoir. 

Je n'ai jamais fait beaucoup d'état des choses qui venaient de 
mon esprit ; et pendant que je n'ai recueilli d'autres fruits de la 
méthode dont je me sers sinon que je me suis satisfait touchant 
quelques difficultés qui appartiennent aux sciences spéculatives, 
ou bien que j'ai tâché .de régler mes mœurs par les raisons 
qu'elle m'enseignait, je n'ai point cru être obligé d'en rien 

lettre qu'il écrivit le 28 novembre de cette année au père Mersenne, et dans 
laquelle on lit : « Je voulais vous envoyer mon Monde pour vos étrennes. » 

3. Il s'agit de Galilée, qui avait pablié en 1632 ses quatre dialogues sur les 
systèmes du monde de Ptolômée et de Copernic, où il admettait le mouvement de 
la terre, et qui avait été condamné en 1633 par le tribunal de l'inquisition. 
. 3. Il en était cependant, et sans aucun doute. « Si le mouvement de laterre 
t est faux , écrivait-il au père Mersenne , tous les fondements de ma philosophie 
« le sont aussi; car il se démontre par eux évidemment, et il est tellement lié 
« ayec toutes les parties de mon traité que je ne l'en saurais détacher sans rendre 
« le reste tout défectueux. » Les précautions que prit Descartes pour ne pas 
blesser certaines susceptibilités, ont été déclarées excessives par Bossuet lui- 
même. 
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écrire. Car, pour ce qui touche les mœurs, chacun abonde si fort 
on son sens, qu'il se pourrait trouver agitant de réformateurs que 
de têtes, s'il était permise d'autres qu'à ceux que Dieu a établis 
pour souverains sur ses peuples, ou bien auxquels il a donné 
assez de grâce et de zèle pour être prophètes, d'entreprendre d'y 
rien changer; et bien que mes spéculations me plussent fort, 
j'ai cru que les autres en avaient aussi qui leur plaisaient peut- 
être davantage. Mais sitôt que j'ai eu acquis quelques notions 
générales touchant la physique, et que, commençant à Les éprou- 
ver en diverses difficultés particulières , j'ai remarqué jusques 
où elles peuvent conduire, et combien elles diffèrent des princi- 
pes dont on s'est servi jusqu'à présent, j'ai cru que je ne pouvais 
les tenir cachées sans pécher grandement contre la loi qui nous 
oblige à procurer autant qu'il est en nous le bien général de tous 
les hommes : car elles m'ont fait voir qu'il est possible de par- 
venir à des connaissances qui soient fort utiles à la vie; et qu'au 
lieu de cette philosophie spéculative qu'on enseigne dans les 
écoles, on en peut trouver une pratique par laquelle, connaissant 
la force et les actions du feu , de l'eau , de l'air , des astres , des 
cieux et de tous les autres corps qui nous environnent, aussi 
distinctement que nous connaissons les divers métiers de nos 
artisans, nous les pourrions employer en même façon à tous les 
usages auxquels ils sont propres, et ainsi nous rendre maîtres et 
possesseurs de la nature *. Ce qui n'est pas seulement à désirer 
pour l'invention d'une infinité d'artifices qui feraient qu'on joui- 
rait sans aucune peine des fruits de la terre -et de toutes les 
commodités qui s'y trouvent, mais principalement aussi pour la 
cons?rvation de la santé, laquelle est sans doute le premier bien 
et le fondement de tous les autres biens de cette vie ; car même 
Tesprit dépend si fort du tempérament et de la disposition des 
organes du corps, que, s'il est possible de trouver quelque moyen 
qui rende communément les hommes plus sages et plus habiles 
qu'ils n'ont été jusques ici, je crois que c'est dans la médecine 



4. Frappé du vide et de la stérilité de la philosophie qu'on enseigne dans les 
écoles , Descartes veut qu'elle ait un but pratique et qu'elle serve à améliorer les 
conditions d'existence de l'espèce humaine. — Bacon déjà s'était préoccupé de 
cette tendance pratique que doit avoir la philosophie. 
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qu'on doit le chercher. II est vrai que celle qui est maintenant 
en usage contient peu de choses dont l'utilité soit si remar- 
quable : mais, sans que j'aie aucun dessein de la mépriser, je 
m'assure qu'il n'y a personne, même de ceux qui en font profes- 
sion, qui n'avoue que tout ce qu'on y sait n'est presque rien à 
comparaison de ce qui reste à y savoir ; et qu'on se pourrait 
exempter d'une infinité de maladies tant du corps que de 
l'esprit, et même aussi peut-être de raffaiblissement de la 
vieillesse, si on avait assez de connaissances de leurs causes et 
de tous les remèdes dont la nature nous a pourvus. Or ayant 
dessein d'employer toute ma vie à la recherche d'une science si 
nécessaire, et ayant rencontré un chemin qui me semble tel 
qu'on doit infailliblement la trouver en le suivant, si ce n'est 
qu'on en soit empêché ou par la brièveté de la vie ou par le dé- 
faut des expériences, je jugeais qu'il n'y avait point de meilleur 
remède contre ces deux empêchements que de communiquer 
fidèlement au public tout le peu que j'aurais trouvé, et de con- 
vier les bons esprits à tâcher de passer plus outre, en contri- 
buant, chacun selon son inclination et son pouvoir, aux 
expériences qu'il faudrait faire, et communiquant aussi au 
public toutes les choses qu'ils apprendraient, afin que les der- 
niers commençant où les précédents auraient achevé, et ainsi 
joignant les vies et les travaux de plusieurs, nous allassions 
tous ensemble beaucoup plus loin que chacun en particulier ne 
saurait faire '^. 

Même je remarquais, touchant les expériences, qu'elles sont 
d'autant plus nécessaires qu'on est plus avancé en connaissance ; 
car, pour le commencement, il vaut mieux ne se servir que de 
celles qui se présentent d'elles-mêmes à nos sens *, et que nous 
ne saurions ignorer, pourvu que nous y fassions tant soit peu de 
réflexion, que d'en chercher de plus rares et étudiées : dont la 

5. Toute la suite des hommes, pendant le cours des siècles, doit être consi- 
dérée comme un seul et même homme qui subsiste toujours et apprend conti- 
nuellement. La même idée se trouve déjà dans Bacon ; elle sera reprise avec de 
nouveaux développements par Pascal et Malebranche. 

6. C'est-à^ire que i'observaiion esi plus facile que VexpérimentcUion et doit la 
précéder. « L'art de faire des expériences porté à un certain degré n'est nullement 
commun, » dit Fontenelle. 
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raison est que ces plus rares trompent souvent, lorsqu'on ne sait 
pas encore les causes des plus communes, et que les circonstan- 
ces dont elles dépendent sont quasi toujours si particulières et si 
petites, qu'il est très-malaisé de les remarquer. 51ais l'ordre que 
j'ai tenu en ceci a été tel : premièrement, j'ai tâché de trouver 
en général les principes ou premières causes de tout ce qui est 
ou qui peut être dans le monde, sans rien considérer pour cet 
eifet que Dieu seul qui l'a créé, ni les tirer d'ailleurs que de cer- 
taines semences de vérités qui sont naturellement en nos âmes. 
Après cela, j'ai examiné quels étaient les premiers et plus ordi- 
naires effets qu'on pouvait déduire de ces causes; et il me semble 
que par là j'ai trouvé des cieux, des aslres, une terre, et même 
sur la terre de l'eau, de l'air, du feu, des minéraux, et quelques 
autres telles choses qui sont les plus communes de toutes et les 
plus simples, et par conséquent les plus aisées à connaître. Puis, 
lorsque j'ai voulu descendre à celles qui étaient plus particu- 
lières, il s'en est tant présenté à moi de diverses, que je n'ai pas 
cru qu'il fût possible à Tesprit humain de distinguer les formes 
ou espèces de corps qui sont sur la terre, d'une infinité d'autres 
qui pourraient y être si c'eût été le vouloir de Dieu de les y 
mettre, ni par conséquent de les rapporter à notre usage, si ce 
n'est qu'on vienne au-devant des causes par les effets, et qu'on 
se serve de plusieurs expériences particulières. Ensuite de quoi, 
repassant mon esprit sur tous les objets qui s'étaient jamais pré- 
sentés à mes sens, j'ose bien dire que je n'y ai remarqué aucune 
chose que je ne pusse stssez commodément expliquer par les prin- 
cipes que j'avais trouvés. Mais il faut aussi que j'avoue que la 
puissance de la nature est si ample et si vaste, et que ces prin- 
cipes sont si simples et si généraux, que je ne remarque. quasi 
plus aucun effet particulier, que d'abord je ne connaisse qu'il 
peut en être déduit en plusieurs diverses fagons, et que ma plus 
grande difficulté est d'ordinaire de trouver en laquelle de ces 
façons il en dépend ; car à cela je ne sais point d'autre expédient 
que de chercher derechef quelques expériences qui soient telles, 
que leur événement ne soit pas le même si c'est en l'une de ces 
façons qu'on doit l'expliquer que si c'est en l'autre. Au reste, j'en 
suis maintenant là que je vois, ce me semble, assez bien de quel 
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biais on se doit prendre à faire la plupart de celles qui peuvent 
servir à cet effet : mais je vois aussi qu'elles sont telles, et en si 
grand nombre, que ni mes mains ni mon revenu, bien que j'en 
eusse mille fois plus que je n'en ai, ne sauraient suffire pour 
toutes''; en sorte que, selon que j'aurai désormais la commodité 
d'en faire plus ou moins, j'avancerai aussi plus ou moins en la 
connaissance de la nature : ce que je me promettais de faire con-^ 
naître par le traité que j'avais écrit, et d'y montrer si clairement 
l'utilité que le public en peut recevoir, que j'obligerais tous ceux 
qui désirent en général le bien des hommes, c'est-à-dire tous 
ceux qui sont en effet vertueux, et non point par faux semblant, 
ni seulement par opinion, tant à me communiquer celles qu'ils 
ont déjà faites, qu'à m'aider en la recherche de celles qui restent 
à faire. 

Mais j'ai eu depuis ce temps-là d'autres raisons qui m'ont fait 
changer d'opinion, et penser que je devais véritablement conti- 
nuer d'écrire toutes les choses que je jugerais de quelque impor- 
tance, à mesure que j'en découvrirais la vérité, et y apporter le 
même soin que si je les voulais faire imprimer, tant afin d'avoir 
d'autant plus d'occasion de les bien examiner, comme sans doute 
on regarde toujours de plus près à ce qu'en croit devoir être vu 
par plusieurs, qu'à ce qu'on ne fait que pour soi-même (et sou- 
vent les choses qui m'ont semblé vraies lorsque j'ai commencé 
aies concevoir, m'ont paru fausses lor.<3que je les ai voulu mettre 
sur le papier], qu'afin de ne perdre aucune occasion de profiter 
au public, si j'en suis capable, et que si mes écrits valent quel- 
que chose, ceux qui les auront après ma mort en puissent user 
ainsi qu'il sera le plus à propos; mais que je ne devais aucune- 
ment consentir qu'ils fussent publiés pendant ma vie, afin que ni 
les oppositions et controverses auxquelles ils seraient peut-être 
sujets, ni même la réputation telle quelle qu'ils me pourraient 
acquérir, ne me donnassent aucune occasion de perdre le temps 
que j'ai dessein d'employer à m'instruire. Car bien qu'il soit 
vrai que chaque homme est obligé de procurer autant qu'il est 
en lui le bien des autres, et que c'est proprement ne valoir rien 

7. Descartes, quoique jouissant d'un revenu assez considérable, n'avait pour- 
tant pas une fortune qui lui permit de faire des expériences très-coûteuses. 

DESCARTES. D. DE LA VÈTH. 5 
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que de n*ètre utile à personne, toutefois il est vrai aussi que nos 
soins se doivent étendre plus loin que le temps présent, et qu*i] 
est bon d'omeltre les choses qui apporteraient peut-être quelque 
proSt àceux qui vivent, lorsque c*està dessein d'en faire d'autres 
qui en apportent davantage à nos neveux. Comme en effet je 
veux bien qu'on sache que le peu que j'ai appris jusques ici n est' 
presque rien à comparaison de ce que j*ignore, et que je ae 
désespère pas de pouvoir apprendre : car c'est quasi le même 
de ceux qui découvrent peu à peu la vérité dans les sciences, 
que de ceux qui, commençant à devenir riches, ont moins de 
peine à faire de grandes acquisitions, qu'ifs n*ont eu auparavant, 
étant plus pauvres, à en faire de beaucoup moindres. Ou bien 
on peut \es^ comparer aux chefs d'armée, dont les forces ont cou- 
tume de croître à proportion de leurs victoires, et qui ont besoin 
de plus de conduite pour se maintenir après la perte d'une ba- 
taille, qu'ils n'ont, après Tavoir gagnée, à prendre des villes et 
des provinces. Car c'est véritablement donner des batailles que 
de tâcher à vaincre toutes les difiBcuItés et les erreurs qui nous 
empêchent de parvenir à la connaissance de la vérité, et c'est en 
perdre une que de recevoir quelque fausse opinion touchant une 
matière un peu générale et importante ; il faut après beaucoup 
plus d'adresse pour se remettre au même état qu'on était aupara- 
vant, qu'il ne faut à faire de grands progrès lorsqu'on a déjà des 
principes qui sont assurés. Pour moi, si j'ai ci-devant trouvé quel- 
ques vérités dans les sciences (et j'espère que les choses qui sont 
contenues en ce volume feront juger que j'en ai trouvé quelques- 
unes), je puis dire que ce ne sont que des suites et des dépen- 
dances de cinq ou six principales diflScultés que j'ai surmontées, 
et que je compte pour autant de batailles où j'ai eu l'heur de 
mon côté. Même je ne craindrai pas de dire que je pense n'avoir 
plus besoin d'en gagner que deux ou trois autres semblables 
pour venir entièrement à bout de mes desseins; et que mon âge 
n'est point si avancé que, selon le cours ordinaire de la nature, 
je ne puisse encore avoir assez de loisir pour cet effet *. Mais je 
crois être d'autant plus obligé à ménager le temps qui me reste, 
que j'ai plus d'espérance de le pouvoir bien employer; etj'au- 

8. Descartes arait alors quarante>un ans. 
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rjiis 39J)s doute plusieurs occasions dé le perdre, si je publiaif les 
fondemepts de ma physique : car, encore qu'ils soient presque 
tous si évidents qu il ne faut que les entendre pour les croire, et 
qu'il n'y en ait aucun dont je ne pense pouvoir donner des dé- 
monstrations, toutefois, à cause qu'il est impossible qu'ils soient 
accordants avec toutes les diverses opinions des autres hommes, 
je prévois que je serais souvent diverti par les oppositions qu'ils 
feraient naître. 

On peut dire que ces oppositions seraient utiles, tant afin de 
me faire connaître mes fautes, qu'afm que, si j'avais quelque 
chose de bon, les autres en eussent par ce moyen plus d'intelli- 
gence, et, comme plusieurs peuvent plus voir qu'un homme seul, 
que, commençant dès maintenant à s'en servir, ils m'aidassent 
aussi de leurs inventions. Mais encore que je me reconnaisse 
extrêmement sujet à faillir, et que je ne me fie quasi jamais aux 
premières pensées qui me viennent, toutefois l'expérience que 
j'ai des objections qu'on me peut faire m'empêche d'en espérer 
aucun profit : car j'ai déjà souvent éprouvé les jugements tant 
de ceux que j'ai tenus pour mes amis, que de quelques autres à 
qui je pensais être indifférent, et même aussi de quelques-uns 
dont je savais que la malignité et l'envie tâcheraient assez à dé- 
couvrir ce que l'affection cacherait à mes amis; mais il est rare^ 
naent arrivé qu'on m'ait objecté quelque chose que je n'eusse point 
du tout prévu, si ce n'est qu'elle fût fort éloignée de mon sujet : 
en sorte que je n'ai quasi jamais rencontré aucun censeur de 
mes opinions qui ne me semblât ou moins rigoureux ou moins 
équitable que moi-même. Et je n'ai remarqué non plus que, par 
le moyen des disputes qui se pratiquent dans les écoles, on ait 
découvert aucune vérité qu'on ignorât auparavant : car pendant 
que chacun tâche de vaincre, on s'exerce bien plus à faire valoir 
la vraisemblance qu'à peser les raisons de part et d'autre; et ceux 
qui ont été longtemps bons avocats ne sont pas pour cela par 
après meilleurs juges. 

Pour l'utilité que les autres recevraient de la communication 
de mes pensées, elle ne pourrait aussi être fort grande; d'autant 
que je ne les ai point encore conduites si loin qu'il ne soit be- 
soin d'y ajouter beaucoup de choses avant que de les appliquer 
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à l'usage. Et je pense pouvoir dire sans vanité que s'il y a quel- 
qu'un qui en soit capable, ce doit être plutôt moi qu'aucun autre : 
non pas qu'il ne puisse y avoir au monde plusieurs esprits in- 
comparablement meilleurs que le mien, mais pour ce qu'on ne 
saurait si bien concevoir une chose et la rendre sienne, lorsqu'on 
l'apprend de quelque autre, que lorsqu'on l'invente soi-même: 
Ce qui est si véritable en cette matière, que bien que j'aie sou- 
vent expliqué quelques-unes de mes opinions à des personnes de 
très-bon esprit, et qui, pendant que je leur parlais, semblaient 
les entendre fort distinctement, toutefois, lorsqu'ils les ont re- 
dites, j'ai remarqué qu'ils les ont changées presque toujours en 
telle sorte que je ne les pouvais plus avouer pour miennes. A 
l'occasion de quoi je suis bien aise de prier ici nos neveux de ne 
croire jamais que les choses qu'on leur dira viennent de moi, 
lorsque je ne les aurai point moi-même divulguées*; et je ne 
m'étonne aucunement des extravagances qu'on attribue à tous 
ces anciens philosophes dont nous n'avons point les écrits, ni ne 
juge pas pour cela que leurs pensées aient été fort déraison- 
nables, vu qu'ils étaient des meilleurs esprits de leurs temps; 
mais seulement qu'on nous les a mal rapportées. Comme on voit 
aussi que presque jamais il n'est arrivé qu'aucun de leurs secta- 
teurs les ait surpassés; et je m'assure que les plus passionnés de 
ceux qui suivent maintenant Aristote se croiraient heureux s'ils 
avaient autant de connaissance de la nature qu'il en a eu, encore 
même que ce fût à condition qu'ils n'en auraient jamais davan- 
tage. TIs sont comme le lierre, qui ne tend point à monter plus 
haut que les arbres qui le soutiennent, et même souvent qui re- 
descend après qu'il est parvenu jusques à leur faite: car il me 
semble aussi que ceux-là redescendent, c'est-à-dire se rendent en 
quelque façon moins savants que s'ils s'abstenaient d'étudier, les- 
quels, non contents de savoir tout ce qui est intelligiblement 
expliqué dans leur auteur, veulent outre cela y trouver la solu- 
tion de plusieurs difficultés dont il ne dit rien, et auxquelles il 
n'a peut-être jamais pensé. Toutefois leur façon de philosopher 

9. « Que de choses ce jeune homme me fait dire auxquelles je n'ai jamais 
songé, disait Socrate, après avoir lu un dialogue de Platon ! » Descartes eût cer- 
tainement désavoué plusieurs de ses disciples, s'il avait pu prévoir les consé- 
quences qu'ils tireraient de ses principes. 
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est fort commode pour ceux qui n'ont que des esprits fort mé- 
diocres; car l'obscurité des distinctions et des principes dont ils 
se servent est cause qu'ils peuvent parler de toutes choses aussi 
hardiment que s'ils les savaient, et soutenir tout ce qu'ils en 
disent contre les plus subtils et les plus habiles, sans qu'on ait 
moyen de les convaincre : en quoi ils me semblent pareils à un. 
aveugle qui pour se battre sans désavantage contre un qui vpit, 
Tauraitfait venir dans le fond de quelque cave fort obscure : et 
je puis dire que ceux-ci ont intérêt que je m'abstienne de pu- 
blier les principes de la philosophie dont je me sers ; car étant 
très-simples et très -évidents, comme ils sont, je ferais quasi le 
môme en les pi^bliantque si j'ouvrais quelques fenêtres et faisais 
entrer du jour dans cette cave où ils sont descendus pour se 
battre. Mais même les meilleurs esprits n'ont pas occasion de 
souhaiter de les connaître; car s'ils veulent savoir parler de 
toutes choses, et acquérir la réputation d'être doctes, ils y par- 
viendront plus aisément en se contentant de la vraisemblance, 
qui p3utêtre trouvée sans grande peine en toutes sortes de nui- 
tières, qu'en cherchant la vérité, qui ne se découvre que peu à 
peu en quelques-unes, et qui, lorsqu'il est question de parler des 
autres, oblige à confesser franchement qu'on les ignore. Que s'ils 
préfèrent la connaissance de quelque peu de vérité à la vanité de 
paraître n'ignorer rien, comme sans doute elle est bien préféra- 
ble, et qu'ils veuillent suivre un dessein semblable au mien, ils 
n'ont pas besoin pour cela que je leur dise rien davantage que 
ce que j'ai déjà dit en ce discours : car s'ils sont capables de pas- 
ser plus outre que je n'ai fait, ils le seront aussi, à plus forte rai- 
son, de trouver d'eux-mêmes tout ce que je pense avoir trouvé; 
d'autant que n'ayant jamais rien examiné que par ordre, il est 
certain que ce qui me reste encore à découvrir est de soi plus 
difficile et plus caché que ce que j'ai pu ci-devant rencontrer, et 
ils auraient bien moins de plaisir à l'apprendre de moi que d'eux- 
mêmes : outre que l'habitude qu'ils acquerront, en cherchant 
premièrement des choses faciles, et passant peu à peu par degrés 
à d'autres plus difficiles, leur servira plus que toutes mes instruc- 
tions ne sauraient faire. Comme pour moi je me persuade que si 
on m'eût enseigné dès ma jeunesse toutes les vérités dont j'ai 
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cherché dépuis les démonstratioùs, et qùé je ti'eusse eu aucune 
peine à les apprendre, je n^en aurais peut-être jamais su aucunes 
autres, et du moins que jamais je n'aurais acquis Fhabitude et 
la facilité que je pense avoir d'eb trouver toujours de nouvelles 
à mesure que je m'applique à les chercher. Et en un mot s'il y a 
au monde quelque ouvrage qui ne puisse être si bien achevé par 
aucun autre que par le môme qui l'a commencé, c'est celui au- 
quel je travaille. 

Il est vrai que pour ce qui est des expériences qui peuvent y 
servir, un homme seul ne saurait suffire à les faire toutes : mais 
il n'y saurait aussi employer utilement d'autres mains que les 
siennes, sinon celles dés artisans, ou telles gens qu'il pour- 
rail payer, et à qui l'espérance du gaiii, qui est un moyen très- 
efficace, ferait faire exactement toutes les choses qu'il leur pres- 
crirait. Car pour les volontaires qui, par curiosité ou désir 
d'apprendre, s'offriraient peut-être de lui aider, outre qu'ils ont 
pour l'ordinaire plus de promesses que d'effet, et qu'ils ne font 
que de belles propositions dont aucune jamais ne réussit, ils 
voudraient infailliblement être payés par l'explication de quel- 
ques difficultés, ou du moins par des compliments et des entre- 
tiens inutiles, qui ne lui sauraient coûter si peu de son temps 
qu'il n'y perdît. Et pour les expériences que les autres ont déjà 
faites, quand bien même ils les lui voudraient communiquer, ce 
que ceux qui les nomment des secrets ne feraient jamais, elles 
sont pour la plupart composées de tant de circonstances ou d'in- 
grédients superflus, qu'il lui serait très-malaisé d'en déchiffrer la 
vérité; outre qu'il les trouverait presque toutes si mal expliquées, 
ou même si fausses, à cause que ceux qui les ont faites se sont 
efforcés de les faire paraître conformes à leurs principes, que s'il 
y en avait quelques-unes qui lui servissent, elles ne pourraient 
derechef valoir le temps qu'il lui faudrait employer à les choisir. 
De façon que s'il y avait au monde quelqu'un qu'on sût assuré- 
ment être capable de trouver les plus grandes choses et les plus 
utiles au public qui puissent être, et que pour cette cause les 
autres hommes s'efforçassent par tous les moyens de l'aider à 
venir à bout de ses desseins, je ne vois pas qu'ils pussent autre 
chose pour lui, sinon fournir aux frais des expériences dont il 
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aurait besoin, et du reste empêcher que son loisir ne lui fût ôlé 
par l'importunité de personne. Mais outre que jf) ne présume 
pas tant de moi-môme que de vouloir rien promettre d'extraor- 
dinaire, ni ne me repais point de pensées si vaines que de ak-'ima- 
giner que le public se doive beaucoup intéresser en mes desseins, 
je n'ai pas aussi l'âme si basse que je voulusse accepter de qui 
que ce fi)t aucune faveur qu'on pût croire que je n'aurais pas 
méritée*^. 

Toutes ces considérations jointes ensemble furent cause, il 
y a trois ans, que je ne voulus point divulguer le traité que j'avais 
ehtre les mains, et môme que je pris résolution de n'en faire 
voir aucun autre pendant ma vie qui fût si général, ni duquel 
on pût entendre lés fondenients de ma physique. Mais il y a eu 
depuis derechef deux aulres raisons qiii m'ont obligé à mettre 
ici quelques essais particuliers ^^, et à rendre au public quelque 
compte de mes actions et dé mes desseins. La première est que, 
si j'y manquais, plusieurs, qui ont su Tintention que j'avais eue 
6i--devaiit de faire imprimer quelques écrits, pourraient s'ima- 
giner que les causes pour lesquelles je m'en abstiens seraient 
plus à mon désavantage qu'elles ne sont; car, bien que je n'aime 
pas la gloire par excès, ou môme, si j'ose le dire, que je la 
haïsse en tant que je la juge contraire au repos, lequel j'estime 
sur toutes choses, toutefois aussi je n'ai jamais tâché de cacher 
mes actions comme des crimes, ni n'ai usé de beaucoup de pré-^ 
cautions pour être inconnu, tant à cause que j'eusse cru me faire 
tort qu'à cause que cela m'aurait donné quelque espèce d'inquié- 
tude qui eût derechef été contraire au parfait repos d'esprit que 
je cherche; et pour ce que, m'étant toujours ainsi tenu indiflé- 

10. Tout en faisant valoir ses droits sur son patrimoine, Descartes montra 
toujours du désintéressement. Il ne voulut même jamais accepter aucuns subsides 
âes particuliers pour ses expériences. 

11. Descnrtes écrivait au pèie Mersenne, en mars 1636 : « Afin que vous sa- 
« chiez ce que j'ai envie do faire imprimer, il y aura quatre traités, tous français, 
« et le titre général en sera : Le projet d'une xcimce uniret-xeUe qui pume elev&f 
« nol^eMaluie à »on plm haut deyi-e de } ei fection; pliu ta Uioptnque, les Météores 
« et la Géoviélrie, où tes plus curieuses malièrcs que l'auteur ait jm ctioixir /our 
ii rendre preuve de la seiènce universelle qu'il propose, soni explv/uées en telle 
« sorte que ceux mime qui n'ont point étudié les peuvent t-ntcndre. » Basuitu, trou* 
vant sans doute trop ambitieux le titre qu'il avait pris d'abord, il y substitua celui 
de Discours de la Siéthodè, tel que nous le voyons aujourd'hui. 
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rent entre le soin d'être connu ou de ne Tètre pas, je n'ai pu 
empêcher que je n'acquisse quelque sorte de réputation, j'ai 
pensé que je devais faire mon mieux pour m' exempter au moins 
de J 'a voir mauvaise. L'autre raison qui m'a obligé à écrire ceci 
est que, voyant tous les jours de plus en plus le retardement que 
souffre le dessein que j'ai de m' instruire, à cause d'une inGnité 
d'expériences dont j'ai besoin, et qu'il est impossible que je 
fasse sans l'aide d'autrui, bien que je ne me flatte pas tant que 
d'espérer que le public prenne grande part en mes intérêts, 
toutefois je no veux pas aussi me défaillir tant à moi-même que 
de donner sujet k ceux qui me survivront de me reprocher quel- 
que jour que j'eusse pu leur laisser plusieurs choses beaucoup 
meilleures que je n'aurais fait, si je n'eusse point trop négligé de 
leur faire entendreen quoi ils pouvaient contribuer à mes desseins. 

Et j'ai pensé qu'il m'était aisé de choisir quelques matières 
qui, sans être sujettes à beaucoup de controverses, ni m'obliger 
à déclarer davantage de mes principes que je ne désire, ne lais- 
seraient pas de faire voir assez clairement ce que je puis ou ne 
puis pas dans les sciences. En quoi je ne saurais dire si j'ai 
réussi ; et je ne veux point prévenir les jugements de personne 
en parlant moi-même de mes écrits; mais je serai bien aise 
qu'on les examine, et, afin qu'on ait d'autant plus d'oc^sion, je 
supplie tous ceux qui auront quelques objections à y faire de 
prendre la peine de les envoyer à mon libraire, par lequel en 
étant averti, je tâcherai d'y joindre ma réponse en même temps ; 
et par ce moyen, les lecteurs, voyant ensemble l'un et l'autre, 
jugeront d'autant plus aisément de la vérité; car je ne promets 
pas d'y faire jamais de longues réponses, mais seulement d'avouer 
mes fautes fort franchement si je les connais, ou bien, si je ne 
les puis apercevoir, de dire simplement ce que je croirai être 
requis pour la défense des choses que j'ai écrites, sans y ajouter 
l'explication d'aucune nouvelle matière, afin de ne me pas enga- 
ger sans fin de l'une en l'autre. 

Que si quelques-unes de celles dont j'ai parlé au commence- 
ment de la Diop trique et des Météores choquent d'abord , à 
cause que je les nomme des suppositions et que je ne semble 
pas avoir envie de les prouver, qu'on ait la patience de lire le 
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tout av0c attention, et j'espère qu'on 8* en. trouvera satisfait; car 
il me semble que les raisons sV entre-suivent en telle sorte, que 
comme les dernières sont démontrées par les premières qui sont 
leurs causes, ces premières le sont réciproquement par les der> 
nieras qui sont leurs effets. Et on ne doit pas imaginer que je 
commette en ceci la faute que les logiciens nomment un cercle ; 
car l'expérience rendant la plupart de ces eifets très-certains, les 
causes dont je les déduis ne servent pas tant à les prouver qu'à 
les expliquer; mais, tout au contraire, ce sont elles qui sont 
prouvées par eux. Et je ne les ai nommées des suppositions 
qu'aûn qu'on sache que je pense les pouvoir déduire de ces 
premières vérités que j'ai ci-dessus expliquées; mais que j'ai, 
voulu expressément ne le pas faire, pour empêcher que certains 
esprits, qui s'imaginent qu'ils savent en un jour tout ce qu'un 
autre a pensé en vingt années, silôt qu'il leur en a seulement dit 
deux ou trois mots, et qui sont d'autant plus sujets à faillir et 
moins capables de la vérité qu'ils sont plus pénétrants et plus 
vifs, ne puissent de là prendre occasion de bâtir quelque philo- 
sophie extravagante sur ce qu'ils croiront être mes principes, et 
qu'on m'en attribue la faute; car pour les opinions qui sont tou- 
tes miennes, je ne les excuse point comme nouvelles, d'autant 
que, si on en considère bien les raisons, je m'assure qu'on les trou- 
vera si simples et si conformes au sens commun, qu'elles sem- 
bleront moins extraordinaires et moins étranges qu'aucunes au- 
tres qu'on puisse avoir sur mêmes sujets; et je ne me vante 
point aussi d'être le premier inventeur d'aucunes, mais bien que 
je ne les ai jamais reçues ni pour ce qu'elles avaient été dites 
par d'autres, ni pour ce qu'elles ne l'avaient point été, mais seu- 
lement pour ce que la raison me les a persuadées. 

Que si les artisans ne peuvent sitôt exéiîuter l'invention qui 
est expliqués en la Dioptrique, je ne crois pas qu'on puisse 
dire pour cela qu'elle soit mauvaise; car, d'autant qu'il faut de 
l'adresse et de l'habitude pour faire et pour ajuster les machines 
que j'ai décrites, sans qu'il y manque aucune circonstance, je 
ne m'étonnerais pas moins s'ils rencontraient du premier coup, 
que si quelqu'un pouvait apprendre en un jour à jouer du luth 
excellemment, par cela seul qu'on lui aurait donné de la tabla- 

5. 
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ture^* qui serait bonne. Et si j'écris en français, qoi est la 
langue de mon pays, plutôt qu'en latin, qui est celle de mes pré- 
cepteurs, c'est à cause que j'espère que ceux qui ne se servent 
que de leur raison naturelle toute pure jugeront mieux de mes 
opinions que ceux qui ne croient qu'aux livres anciens; et pour 
ceux qui joignent le bon sens avec l'étude, lesquels seuls je sou- 
haite pour mes juges, ils ne seront point, je m'assure, si par* 
tiaux pour le latin, qu'ils refusent d'entendre mes raisons pour 
ce que je les explique en langue vulgaire ^'. 

Au reste, je ne veux point parler ici en particulier des pro~ 
grès que j'ai espérance de faire à l'avenir dans les sciences, ni 
m'engager envers le public d'aucune promesse que je ne sois pas 
assuré d'accomplir; mais je dirai seulement que j'ai résolu de 
n'employer le temps qui me reste à vivre à autre chose qu'à 
tâcher d'acquérir quelque connaissance de la nature, qui soit 
telle qu'on en puisse tirer des règles pour la médecine plus assu- 
rées que celles qu'on a eues jusqu'à présent ; et que mon incli- 
nation m'éloigne si fort de toute sorte d'autres desseins» princi- 
palement de ceux qui ne sauraient être utiles aux uns qu'en 
nuisant au>x autres, que si quelques occasions me contraignaient 
de m'y employer, je ne crois point que je fusse capable d'y réus- 
sir. De quoi je fais ici une- déclaration que je sais bien ne pou- 
voir servir à me rendre considérable dans le monde, mais aussi 
tt'ai-je aucunement envie de l'èti^e ; et je mè tiendrai toujours 
plus obligé à ceux par la faveur desquels je jouirai satis empê- 
chement de mon loisir, que je ne serais à ceux qui m'offriraient les 
plus honorables emplois de la terre. 

13. Tabiaturf, marque poar indiquer le chant. Ane. mus. 

13. « Ramus , bien avant Descartes , arait pablié un traité de Dialectique en 
« français ; mais, depuis Ramus, sauf de rares exceptions, le latin était demeuré 
« la' langue de la science en général, et en particulier de la philosophie. Dans les 
« ptemièrei années du xvu« siècle» on vegàidàit encore comme absurde la tentà- 
« tive de mettre la philosophie en langue vulgaire, à cause de l'impossibilité de 
« traduire une foule de termes de la langue scholastique , qui étaient considérés 
< comme essentiels à la philosophie, tels que qaiddité, corporéité, essence, etc. 
•' C'est seulement à partir de Descartes» et par l'exemple de Descartes, que la 
1 langue vulgaire prend la place de la langue latine. Il ne s'adresse plus seule- 
« ment aux universités et aux écoles, mais aussf aux gens du monde, et à ceux 
« qui se servent de leur raison naturelle toute pure- Aii(si désormais la langue de 
« la philosophie sera celle de tout le monde ; ainsi est déchiré le voile qui inter- 
« disait an vulgaire l'entrée et la vue do sanctuaire. » (M. Booillier.) 
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QUATRIÈME PARTIE. 

u La philosophie de Descartes, dit M. Bouillier, est contenue tout 
« entière, au moins en germe, dans le Discours de la Méthode. Il dé- 
« veloppe, éiaircit, fortifia dans ses autres ouvrages ce qu'il n*avait 
« fait qu'indiquer dans le Discours de la Méthode, mais il n*y ajoute 
« aucune doctrine vraiment nouvelle. » Ceci est surtout vrai de la qua- 
trième partie, qui renferme les fondements de sa métaphysique. Il 
n'y faut pas voir une ébauche, mais un court et substantiel résumé, 
dans lequel Descartes a condensé « près de vingt annét-s de cette ré- 
« flexion si opiniâtre et si intense, pour laquelle le monde ne lui 
« offrait ni assez de solitude, ni assez de liberté, et qu'il défondit 
« contre toutes les distractions extérieures avec cette jalousie et cet 
a égoîsme de la conservation qu'on met k défendre sa propre vie. » 

Afin de pouvoir donner quelque étendue aux éc'aircîssenients que 
réclame cette quatrième partie, nous les avons rejetés à la fin du 
volume. 

Nous avons dit dans notre analyse qu'on pouvait résumer les idées 
de Descartes dans les six points suivants : 1" Doute méthodique; 
2® Distinction de l'âme et du corps ; 3** L'évidence posée comme crité- 
rium de la certitude; 4° Preuves de l'existence de Dieu; 5° Idées 
iiînées ; 6° Cercle vicieux. Nous allons examiner et discuter successi- 
vement chacun de ces points. 

1* Doute méthodique. Cogito, ergô sum. — Descartes dit que nos 
stens nous trompent, que le raisonnement nous trompe. lï eût pu en 
dire autant de nos autres facultés intelectucllea qui toutes sont sujettes 
à l'erreur. Mais, de ce que nos facultés nous trompent quelquefois, 
nous lie devons pas en conclure qu'elles nous trompent toujours. Nous 
devons seulement rechercher les conditions auxquelles elles doivent 
être soumises dans leur exercice pour ne pas nous tromper. Ces condi- 
tions sont discutées en logique et Descartes nous a lui même donné la 
plus essentielle de toutes : l'évidence. Toutes nos facultés d'ailleurs ont 
les mêmes droits à notre créance. Pour n'avoir voulu admettre que la 
certitude du sens intime et de la raison , et avoir rejeté celle des sens. 
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Descartes sera obligé plus tard, quand il voudra prouver Texistence des 
corps, de s*appuyer sur la véracité divine, et sa preuve soulèvera des 
objections insolubles. — Dans ses Méditations , Descartes ajoute aux 
trois motifs de douter qu'il donne ici la supposition d'un esprit malin 
et trompeur qui lui fait voir les choses autrement qu'elles ne sont, ou 
même qui lui fait voir'ce qui n*est pas, supposition qui sera reproduite 
par Fénelon dans le Traité de l'existence de Dieu, 2* partie. Ch. i. — 
La véracité de notre intelligence ne peut ^tre démontrée. Nous ne pour- 
rions, en effet, le faire qu'à l'aide de cette intelligence dont la véracité 
est mise en question. La véracité de notre intelligence doit être regar- 
dée comme une chose évidente, dont nous n'avons du reste aucune rai- 
son de douter. — Dans quelles limites doit-on admettre le doute mé- 
thodique? « Le doute méthodique de Descartes, dit M. Garnier, a été 
« Tobjet d'un engouement peu réfléchi; on l'a regardé comme uneln- 
fc tr.oduction nécessaire à toute bonne philosophie. Mais on n'a pas re- 
« marqué qu'il ne devait s'appliquer qu'aux préjugés d'école ou d'édu- 
« cation et non à la lumière naturelle. Descartes, en rejetant d'abord 
« sa propre existence, celle des corps et la vérité des propositions arith- 
« métiques et géométriques, se met dans l'impossibilité de reprendre 
« jamais ces vérités, car il ne pourra rencontrer aucun principe plus 
« évident qui les légitime. » 

Le cogito, ergà sum, est-il de Descartes? — Il est vrai que la môme 
idée se trouve dans la Cité de Dieu et dans les Soliloquas de saint Au- 
gustin ; mais, d'abord. Descartes l'ignorait. Ce sont des disciples et des 
critiques bienveillants qui le lui ont appris, afin qu'il pût s'appuyer 
contre ses adversaires de l'autorité de saint Augustin. Ensuite, autre 
chose est d'avoir une idée, autre chose d'en faire la base et la première 
assise d'un système, la prémisse féconde d'où sortiront tant de magni- 
fiques développements. — Le cogita, ergo sum, est-il un enthymème? 
Nous croyons qu'à l'origine Descartes a dû, sans bien s'en rendre 
compte, appuyer le fait de son existence sur cet axiome : Le néant n'a 
pas de qitalités, ou. Tout ce qui pense est; mais, pressé par les ob}ee- 
tions de ses adversaires, il s'en est défendu, et a reconnu que le cogita, 
ergà sum, n'est pas un raisonnement, mais simplement la constatation 
d'un fait. Il s'en est même expliqué avec une clarté qui ne laisse rien 
à désirer. « Lorsque quelqu'un dit : Je pense, donc je suis, il ne con- 
« dut pas son existence de sa pensée, comme par la force de quelque 
« syllogisme, mais comme une chose connue de soi ; il la voit comme 
« une simple inspection de l'esprit., comme il paraît de ce que, s'il la 
« déduisait d'un syllogisme, il aurait dû connaître auparavant cette 
« majeure : Tout ce qui pense est ou existe; mais, au contraire, elle lui 
« est enseignée de ce qu'il sent en lui-même qu'il ne se peut faire 
« qu'il pense, s'il n'existe. » (Réponses aux secondes objections recueil- 
lies par le père Mersenne.) 
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2* Distinction de l'âme et du corps, — Selon Desc^rtes, Teasence 
de Tàme est dans la peasée; celle des corps, daos retendue. ^— Mais 
Tàme n'est pas seulement ce qui pense, comme le dit Descaites* ni ce 
qui sent, comme le diraCondiUac, ni ce qui veut, comme le dira Maine 
de Biran ; elle est le principe un dans son essence et divers dans ses 
attributs, qui à la fois pense, sent et vent. L'erreur qu'a commise Des- 
cartes en plaçant la notion de spiritualité en dehors de la notion de 
force, en méconnaissant l'activité essentielle de l'âme, erreur qui de- 
vait être réparée, en partie du moins, par Leibnitz, a eu les consé- 
quences les plus fâcheuses sur la philosophie cartésienne. C'est pour 
avoir dépouillé l'âme de toute force et de toute activité que Descartes 
ne voit en elle u qu'une chose qui pense et qui reçoit des idées, de 
« même que la cire reçoit des figures ; voilà pourquoi il est obligé de 
« recourir à l'argument de la véracité divine pour justifier sa croyance 
« à l'existence du monde extérieur; voilà pourquoi il confond le juge-. 
<( ment avec la volonté, la science avec la vertu ; voilà pourquoi il iden- 
« tifie la conservation des êtres avec la continuelle répétition de l'acte 
créateur; voilà pourquoi il tend aux causes occasionnelles; voilà pour- 
«( quoi, enfin, il fait des animaux de purs automates, c'est-à-dire de 
« l'étendue inerte soumise aux lois générales du mouvement. » Qu'on 
oppose à l'idée fausse de la passivité absolue l'idée vraie de l'activité 
essentielle de l'âme ; qu'on réunisse et qu'on identifie les deux idées 
de substance et de cause faussement séparées par Descartes, et l'on 
aura comblé l'abîme qu'il a creusé entre la matière et l'esprit. — Toute- 
fois, ce qu'il y a d'incomplet dans la définition de Descartes n'infirme 
en rien la preuve qu'il donne de la distinction de l'âme et du corps. Il 
reste toujours vrai que la pensée peut être conçue comme existante 
indépendamment du corps, qu'entre la pensée et l'étendue il n'y a rien 
de commun, qu'enfin la même substance ne peut à la fois avoir la 
faculté de penser, c'est-à-dire être simple, et être étendue. L'incom- 
patibilité des attributs entraine la distinction des substances. « La 
« certitude et la clarté de l'âme élevée au-dessus de la certitude et 
« de la clarté du corps , voilà la conséquence rigoureuse de la preuve 
« de la spiritualité de l'âme donnée par Descartes, voilà un des plus 
« grands et des plus essentiels caractères de la philosophie cartésienne. 
« Par cette distinction si nette et si profonde de l'âme et du corps, et 
(( des deux modes de connaissances exclusivement propres à l'un et à 
« l'autre, Descartes a pour jamais assuré le fondement et la méthode 
« de la science de l'esprit humain , en même temps qu'il a rendu un 
« service immortel à la morale et à la religion. » Avant Descartes, 
l'École prenait encore pour autant d'âmes difi'érentes les diverses fonc^ 
tiens d'une seule et même âme, reconnaissant une âme végétative, 
une âme sensitive, une âme intellectuelle. A partir de Descartes, c'en 
est fait à jamais de ces différentes sortes d'âmes; l'existence d'une âme 
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spirituelle et une est dèflnitr^iméiït uâé vérité sdentifique; (Voir 
M. BouiUier, Histoire de là Philosophie cartésienne.) 

3*» L*évidence posée comme critérium de la certitude. — On objecte 
quMl nous arrive de prendre pour évidentes des choses dont la fausseté 
nous est ensuite démontrée. Or, si une Ibis Tévidence nous trompe, 
comment sera-t-elle le signe infaillible de la vérité? — Kdus répon- 
drons avec Descartes et Malebmnche que l'évidence qui nous trompe 
n*est jamais qu'une prétendue évidence, une pure vraisemblance dont 
notre raison se contente, aveuglée qu'elle est par quelque préjugé ou 
quelque passion. Si nous n'affirmons que ce que nous voyons claire^ 
ment, si nous ne nions que ce que nos idées excluent avec clarté, si 
nous suspendons notre jugement dès que l'idée que nous consultons ne 
nous paraît pas assez claire, jamais nous ne tomberons dans Terreur. 
— D'ailleurs qu'on y songe, mettre en doute la règle de l'évidence, c'est 
mettre en doute la légitimité même de notre faculté de connaître, c'est 
tout mettre en doute, c'est couper dans sa racine la possibilité même 
de toute certitude. « Avec quoi redresser nos idées claires, dira plus 
« tard Fénelon, si nos idées claires nous trompent? » Descartes a donc 
eu raison de placer dans l'évidence le signe caractéristique de toute 
vérité scientifique, la règle unique et infaillible de toute certitude. 

4* Preuves de l'existence de Dieu. — Je suis impaifait, dit Descartes, 
puisque je doute et que je vois clairement que mieux vaut connaître 
que douter. Mais se connaître imparfait, c'est connaître qu'on n'est 
pas parfait, qu'on manque de quelqu'une des qualités dont l'ensemble 
constituerait la perrection. La connaissance de l'imparfait suppose celle 
du parfait , comme le moins suppose le plus. Donc j'ai l'idée, et même 
une idée très-claire de la perfection, puisque je la distingue nettement 
de tout ce qui n'est pas elle. 

Après avoir ainsi établi qu'il a en lui une idée claire de la perfec- 
tion , Descartes en conclut l'existence de Dieu de detix manières. 

Voici la première : D'où a pu me venir cette idée? Elle n'a pu me 
venir, — ni du néant qui ne peut rien produire, — ni de moi qui suis 
imparfait, puisqu'il y a autant de répugnance à admettre que de l'im- 
parfait procède le parfait qu'à admettre que le moins engendre le plus, 
on que du néant procède quelque chose. — Elle ne peut non plus me 
venir des êtres qui m'entourent (supposé qu'ils existent), pour la 
même raison. — Donc il faut qu'en dehors et au-dessus de moi et des 
êtres qui m'entourent, il y ait un être parfait qui ait mis en moi cette 
idée. — Cet être parfait, je l'appelle Dieu. 

Voici la deuxième : J'ai l'idée et une idée claire de la perfection. 
On peut affirmer d'une idée ce qui est nécessairement renfermé dans 
cette idée. Or, l'existence se trouve nécessairement renfermée dans 
ridée de perfection , tout comme il est compris dans l'idée de triangle 
que la somme de ses angles égale deux droits. Donc la perfection ne 
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peut pas ne pas exister; donc elle existe néceaeairement et actuelle- 
ment. Cette perfection que je conçois comme étant actuellement, 
comme ne pouvant pas ne pas ôtre, je rappelle Dieu. 

La seconde preuve fait suite à la preinière et renchérit sur elle, en 
ce sens qu*on aurait pu objecter à Deseafrfes, après la première, que cet 
être parÊiit dont il avait Fidée pouvait n'être qu*un être parfait purement 
possible. Non, répoad-il, un étt^ parfait purement possible serait infé- 
rieur à un être parfait réellement et actuellement existant, et par suite 
ne serait plus un être parlait. Et il conclut que, étant donné un trian- 
gle, il voit bien que la somme de ses angles égale nécessairement deux 
dmiu , mais que rien dans Tidée de triangle ne lui prouve quMl existé 
au monde un seul triangle; tandis que, étant donnée Tidée d*un être 
parfait, Texistence y est nécessairement comprise, en sorte « qu'il est 
« pour le moins aussi certain que Dieu, qui est cet être parfait, est ou 
« eniste, qu'aucune démonstration de géométrie le saurait être. » 

Enfin, dans ses Méditations, Descartes donne une troisième preuve 
de Texistence de Dieu qu'il intercale ici entre les deux autres et cpi'il 
indique à peine. On peut la résumer ainsi : « L'existence et surtout la 
« conservation d'un être qui possède l'idée d'infini ne peut provenir que 
tt d'un Dieu véritablement in Oui; car il doit y avoir dans la cause au- 
« tant de réalité que dans l'efiet. » Mais , cette preuve rentre dans la 
première; car l'existence d'un être qui possède l'idée d'infini ne de- 
mande un Dieu pour soutien que parce que l'idée d'infini ne peut venir 
d'une soarce moindre qu'elle-même. Donc, il n^ a au fond dans Des^ 
cartes que deux preuves de l'existence de Dieu, s'appuyant toutes les 
deux sur l'idée de la perfection qui est en nous. 

AppréekUkm crttigtM de ces preuves. — 1^ La gloire de Descartes 
est d'avoir nettement distingué et caractérisé les idées de parfait et 
d'infini, qui du reste n'en font qu'une, et d'avoir montré que cha- 
cun les trouve en lui-même au fond de son intelligence. Nul mieux 
que lui n'a démontré que cette idée n'est ni obscure, ni confuse, ni 
purement négative, qu'elle diffère essentiellement de celle de fini et 
même d'indéfini, produit de l'expérience et de l'imagination, et qu'elle 
est la vivante empreinte de Dieu sur notre intelligence. Bossuet, Male- 
brandie et Fénelon n'auront qu'à développer ce que Descartes a si for- 
tement établi touchant la vraie nature et le caractère de cette idée, 
pour en conclure à leur manière l'existence de Dieu. —Le seul rêpro- 
ofae qu'on puisse faire à Descartes, c'est qu'il semble faire intervenir 
le principe de causalité en remontant de l'idée d'infini, considérée 
eomme un effet, à une cause infinie de cette idée. Nous croyons avec 
Mriebranche et Fénelon que l'idée d'infini est la vue immédiate de fin- 
fini lui«-même, ce qu'exprime si fbrtement Malebrancfae en disant : « Si 
Keu est pensé, il faut qu'il soit. » En eflét, quiconque alora bien com- 
pris le caractère de l'idée de parfait verra qoe cette idée est nécessaire, 
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qu'elle est la perception d*un être qui ne peut, pas ne pas exister, qui 
existe actuel lemeot. 

2° La deuxième preuve, dite preuve ontologique, se trouve déjà 
dans le Proslogium de saint Anselme. Peut-être Descartes en avait-il 
gardé quelque vague réminiscence à travers renseignement scolas- 
tique de La Flèche et les objections de saint Thomas. — Quoi qu'il 
en soit, la gloire et roriginalité de Descartes ne sont pas dans cet 
argument qui n'est qu'un accessoire, une' forme nouvelle et même 
vicieuse de son premier argument. — Le tort de cette preuve, en effet, 
est d'avoir une réalité pour conclusion et une abstraction pour principe. 
Je vois deux termes : la perfection et l'existence ; le syllogisme me dé- 
montre leur convenance logique , mais non leur existence réelle. De 
deux prémisses abstraites, on ne peut faire sortir une conclusion con- 
crète. L'existence de Dieu, pas plus que notre existence propre, pas 
plus que l'existence des corps, n'est le résultat d'un syllogisme. Les 
existences se perçoivent, se constatent, mais ne se démontrent pas. 
Cette preuve ne nous donne donc rien que nous ne sachions déjà. Des- 
cartes même n'a pu faire l'hypothèse d'un être parfait que parce que 
déjà il était en possession de l'idée d'un être parfait réellement existant. 
Le possible et l'abstrait se tirent du réel et du concret , mais ne l'en- 
gendrent pas. — Pourquoi ce retour malheureux de Descartes à ces 
syllogismes qu'il avait si bien condamnés, comme n'apprenant rien que 
déjà l'on ne sache? Pourquoi ne s'est-il pas contenté de décrire simple- 
ment le procédé naturel par lequel notre esprit s'élève jusqu'à Dieu 7 Si, 
au lieu de recourir à cette forme scolastique, Descartes s'était borné à 
dire que notre esprit, en considérant la perfection, comprend qu'elle 
doit exister par la nécessité de sa nature, tandis qu'an contraire, en 
considérant l'imperfection, il reconnaît que l'être imparfait ne peut 
exister qu'à la condition d'être produit par quelque cause étrangère, il 
aurait -dit une chose vraie et à l'abri de toute objection. Voilà le prin- 
cipe dont Bossuet s'est emparé dans ses Élévations : « Pourquoi i'im- 
« parfait serait-il et le parfait ne serait-il pas? C'est-à-dire, pourquoi 
« ce qui tient plus du néant serait-il, et ce qui n'en tient rien du tout 
tt ne serait-il pas? Mon àme, âme raisonnable, mais dont la raison est 
tt si faible, pourquoi veux -tu être et que Dieu ne soit pas? Hélas! 
(c vaux-tu mieux que Dieu? Dis, mon âme, comment entends* tu le 
« néant, sinon par l'être ? Comment entends-tu la privation, si ce n'est 
« par la forme dont elle prive? Comment l'imperfection, si ce n'est par 
u la perfection dont elle déchoit? Il y a une imperfection avant qu'il y 
u ait un défaut. » Ainsi entendu, ce n'est plus un raisonnement, mais 
la constatation d'un fait, et la Théodicée repose sur un fondement so- 
lide, puisqu'elle repose sur l'idée claire que nous avons de la perfec- 
tion, et que cette idée n'est autre chose que l'idée même de Dieu. (Voir 
V Histoire de la Philosophie cartésiefmef par M. Bouillier). 
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5« Idées innées. — Descartes se prononce ici contre le système sen- 
sualiste qui fait dériver toutes nos idées de Teiercice des sens, et il a 
raison. De quelque manière, en effet, qu'on explique la maxime sen- 
sualiste, soit qu'où fasse venir toutes nos idées de Texercice des cinq 
sens, soit qu'on y joigne l'exercice du sens intime, il restera toujours 
vrai que les perceptions des sens et du sens intime ont pour objet 
quelque chose de borné, de fini, de contingent, et que les idées que nous 
avons de l'infini et du parfait ne peuvent avoir qu'un objet sans bornes 
et nécessaire. Que notre esprit élabore tant qu'il voudra, des données 
expérimentales finies et contingentes, il n'en fera pas sortir ce qu'elles 
ne contiennent pas, quelque chose d'infini et de nécessaire. — Si nos 
idées d'infini et de parfait, dira plus tard Descartes, ne sont pas adven- 
tices^ c'est-à-dire ne nous viennent pas du dehors; si, d'un autre côté, 
elles ne sont pas factices^ c'est-à-dire si. nous n'avons pas pu les for* 
mer nous-mêmes, il reste que nous les ayons apportées en naissant, 
qu'elles soient innées en nous. Nous voyons donc ici le premier germe 
de ces fameuses idées innées qui soulevèrent tant de discussions au 
sein de la philosophie cartésienne. 

Nous remarquerons maintenant qu'il y a deux manières d'entendre 
ces idées innées, et que les deux interprétations se trouvent dans Des- 
cartes lui-m(^me. 

Première manière. — Descartes entendait bien à l'origine que nous 
avions certaines idées, entre autres celles d'infini et de parfait, réelle- 
ment innées en nous, non point en ce sens que nous les avons con- 
tinuellement présentes à l'esprit, dès le moment de notre naissance , 
mais comme les personnes adultes les ont, lorsqu'elles n'y pensent 
point. — C'est même cette interprétation qui domine dans la philoso- 
phie de Descartes, puisque toute sa Théodicée en dépend; c'est elle 
aussi qui domine dans son école; car, Bossuet, Malebranche et Féoelon 
n'entendent pas les idées innées autrement. 

Deuxième manière. — Plus tard. Descartes, pressé par les objections 
de ses adversaires, sembla ne plus admettre que l'innéité de la faculté 
capable de les produire. « Je n'ai jamais jugé ni écrit, répond-il à son 
« disciple Régius, que l'esprit ait besoin d'idées naturelles qui soient 

« quelque chose de différent de la faculté qu'il a de penser Quand 

« j'ai dit que l'idée de Dieu est naturellement en nous, j'ai seulement 
u entendu que la nature a mis en nous une faculté par laquelle nous 
<t pouvons connaître. » C'est à cette seconde interprétation que se 
rattachent Arnauld et Régis. 

De ces deux interprétations, la première est la bonne; et ce n'est pas 
la seule circonstance où la première manière de voir de Descartes ait 
été supérieure à la seconde. La seconde interprétation n'est, en effet, 
qu'une variété de l'empirisme, et le système de Descartes ainsi entendu 
pourrait fort bien se concilier avec celui de Locke. 
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Noos n'avons pu nous donner à nous-mêmes les idées d*infini et de 
parfait, parce que les perceptions d'un esprit fini etl)orné sont néces- 
sairement finies et bornées comme lui ; donc fl faut qu'elles soient 
innées en nous réellement, mais à l'état latent, virtuel pour ainsi dire. 
Quand la raison apparaît en nous, elle les dégage sous une forme expli- 
cite, à propos des perceptions des sens et de la conscience, mais elle ne 
les crée pas. Elle sépare, en lui donnant sa forme abstraite et indépen- 
dante, l'élément nécessaire impliqué dans tout jugement contingent; 
mais cet élément nécessaire préexistait, il n'est point son œuvre. —Pour- 
quoi Dieu n'aurait-il pas laissé son empreinte permanente sur sa créa- 
ture? Pourquoi n'aurions-nous pas continuellement présente au dedans 
de nous l'idée de celui qui noué a créés et qui nous conserve? Nous 
admettons donc Tinneité des idées, eomme Descartes l'avait entendue 
d'abord, comme l'entendra Leibnitz, et non pas seulement l'innéité de 
là faculté qui nous les donne. 

Reconnaissons mûntenant que Descartes n'a nulle part donné une 
classification méthodique et rigoureuse de ces idées innées. II dit bien , 
et nous partageons son avis, que l'idée de Dieu est la première et la prin- 
cipale de ces idées, mais il ne montre nulle part comment fes autres 
s'y ramènent ou s'en déduisent. Il range parmi les idées innées, l'idée 
qu'il a de sa propre existence, celles de douleur, de couleur, etc. Donc 
il est vrai qu'il n'a pas examiné à fond la nature des idées; mais il faut 
lui savrâr gré d'avoir mis en lumière la nature, le caractère et la por- 
tée ontologique de l'idée d'infini. II sufiit à sa gloire d'avoir préparé les 
voies aux admirables développements que devait recevoir plus tard 
èette doctrine spiritualiste, qui seule peut donner un fondement solide 
à toutes les grandes vérités morales et religieuses. (Voir M. Bouillier.) 

6* Cercle vicieux. — Descartes s'est appuyé sur l'évidence pour dé- 
montrer l'existence de Dieu ; ici il s'appuie sur l'existence de Dieu pour 
démontrer l'évidence. Le cercle vicieux est manifeste, et Descartes s'en 
défend du reste assez mal par des distinctions plus subtiles que vraies. 
A l'en croire, la règle de l'évidence se suffirait à elle-même pour toutes 
les choses que nous concevons actuellement, elle n'aurait l)esoin de 
s'appuyer sur l'existence de Dieu que pour les choses que nous nous 
souvenons seulement avoir clairement conçues autrefois. « Où j'ai dit 
« que nous ne pouvons rien savoir certainement, si nous ne connais- 
« sons premièrement que Dieu existe , j'ai dit en termes exprès que je 
• ne parlais que de la science de ces conclusions dont la mémoire nous 
u peut revenir en l'esprit, lorsque nous ne pensons plus aux raisons 
tt d'où nous les avons tirées », répond-il aux objections du | ère Mer- 
Senne. C'est donc uniquement pour raviver l'éclat d'une idée ancienne 
et olairerafent conçue autrefois que l'existence de Dieu serait nécessaire. 
Voilà une distinction qui est bizarre et nullement fondée. La vérité a 
pour critérium l'évidence; on ne peut pas démaûder le critérium d*un 
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critérium, et ainsi sans tin. Il faut se résoudre à ue ritën admettre 
d'évideDt^ (m à admettre que t'évideitce simpose à notre esprit par sa 
clarté, sans avoir besoin d'être prouvée à son tour. 



CINQUIÈME PARTIE. 

La cinquième partie du Discours de ta Méthode renfermant en germe 
la physique de Descartes, comme la quatrième renferme sa métaphy- 
sique, nous avons cru devoir donner ici, comme nous Tavons fait pré- 
cédemment, quelques éclaircissements sur certaines opinions qui y 
sont à peine indiquées et qui devaient soulever bien des objections 
contre la philosophie cartésienne. Nous nous arrêterons à trois points : 
Vhypothèse des tourbillons, la création continue et Vautomatisme des 
bêtes, 

4° Hypothèse des tourbillons. 

Voici en quoi elle consiste. Descartes làuppose que dès Torigine Dieu 
a criSé de la matière solide et inerte en quantité telle, qu'elle remplit 
iJ)a»olunient tout l'espace. Cette matière était d'abord en repos; mais 
Dieu lui a imprimé un mouvement qui, puisqu'il n'y a pas de vide, à 
dû se communiquer à toutes les parties. Celles-ci dès lors font effort 
pour se mouvoir en ligne droite, mais toutes s'empêchant les unes les 
autres par leur action et réaction , elles finissent par se mouvoir d'un 
mouvement ci^ulaire. Enfin , comme leur inégalité et leur diversité 
ont empêché qu'elles ne fussent, dès l'origine, animées d'un même 
mouvement, elles n'ont pas pu tourner autour d'un seul centre; elles 
se sont donc mises à tourner autour de divers centres diversement si- 
tués les uns à l'égard des autres. Chacun de ces centres est un tour- 
billon. « Le nionde est donc semblable à une seule et immense machine 
« composée de roues tournant sur elles-mêmes, et dont tous les res- 
« sorts ont été disposés par Dieu de la manière la plus simple. Notre 
« système n'en est qu'une roue avec le soleil pour centre, et les étoiles 
« fixes sont autant de roues dont la circonférence est peut-êire plus 
« vaste encore, (ies roues communiquent encore à' d'autres, et, dans 
u l'étendue indéfinie de Tanivers, notre imagination ne peut concevoir 
u un seul tourbillon qui ne soit borné par un autre, et ainsi de suite à 
tt l'infini. Ces innombrables tourbillons, par un admirable enchalne- 
u menrt, se servant mutuellement de contre-poids, produisent Tordre et 
« l'équilibre des mondes. » (M. Bouillier.) — ^Desbartes explique à l'aidé 
dB cette hypothèse là pesanteur, la lumière et la chlAdar, dont lés effets 
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combinés avec la diversité des éléments lui permettent de rendre 
compte de tous les phénomènes physiques. Il ne désespère même pas 
d'expliquer la formation des corps organisés et jusqu'aux phénomènes 
de la vie par les lois du mouvement. « Si Ton juge sans partialité, dit 
« d'Alembert, ces tourbillons devenus aujourd'hui presque ridicules , 
« on conviendra, j'ose le dire, qu*on ne pouvait alors imaginer mieux... 
M Cette explication de la pesanteur par la force centrifuge des tourbil- 
« Ions est une des plus belles et des plus ingénieuses hypothèses que 
« la philosophie ait jamais imaginées... Reconnaissons donc que, forcé 
« de créer une physique toute nouvelle. Descartes n'a pu la créer meil- 
« leure, et que, s'il s'est trompé sur les lois du mouvement, il a du 
« moins deviné qu'il devait y en avoir... Il y a peut-être plus loin des 
« formes substantielles aux tourbillons que des tourbillons à la gravi- 
te tation. » 

2" Création continue. 

Cette doctrine, d'après laquelle Dieu ne cesserait de nous créer, 
ainsi que le monde, à chaque moment de la durée, fait bien ressortir 
la dépendance où sont des êtres créés, qui n'ont pas en eux la raison 
de leur existence , à l'égard de l'être créateur qui existe par soi. Elle a 
le tort d'exagérer cette vérité au point de rendre impossible, ou au 
moins incompréhensible, le fait de notre personnalité et de notre li- 
berté. Si Dieu nous crée à chaque instant dans notre substance, il nous 
crée à chaque instant aussi dans nos modes, c'est-à-dire avec nos pen- 
sées et nos volontés. Il n'y a qu'un pas de la création continue aux 
causes occasionnelles de Malebranchr>. L'homme n'est plus qu'un acte 
répété de la toute-puissance divine, une simple opération de Dieu; dès 
lors, notre personnalité consciente, une et libre disparaît. «Entre la 
u création continuée et l'indépendance des créatures, dit M. Bouillier, 
u il y a un milieu qui consiste dans une participation substantielle et 
« permanente de l'être de la créature avec l'C-tre du créateur. Toute 
« créature n'existe qu'en vertu de cette paiticipation, toute créature 
(( serait anéantie, si elle cessait un instant d'être unie à la source de 
« tout être, de toute vie, de toute pensée. Le maintien de cette union, 
Il à partir de l'être une fois donné, voilà tout ce que la créature réclame 
u pour continuer d'exister, et non une création sans cesse répétée. » 

S^ De VautomMisme des bêles. 

Par cette hypothèse, Descartes 6te aux animaux, non«seulement 
l'intelligence, mais encore le sentiment et la vie, pour les transformer 
en de simples automates, dont les mouvements s'expliquent par les 
seules lois de la mécanique. Si l'animal, à la vue d'un objet, accomplit 
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un certain acte, c*est que cet objet a produit sur lui une impression 
et a mû un certain ressort en vertu duquel les esprits animaux Tont 
poussé à un certain mouvement. Une horloge composée de roues et de 
ressorts plus ou moins compliquas, qui ne marche qtie lorsqu'elle a été 
montée et ne produit tel ou tel mouvement qu'autant que tel ou tel 
ressort a été poussé, voilà Panimal selon Descartes. 

Après avoir placé Tessence de l'àme dans la seule pensée, en dehors 
de laquelle il n'y a plus que de l'étendue matérielle, inerte; après avoir 
6té toute force et toute causalité aux créatures et fait de Dieu l'unique 
force et cause efficiente , où Descartes aurait-il pris des principes de 
sentiment et de vie pour animer les bêtes? Ne pouvant leur donner au- 
cune force active, puisqu'il n'en avait même pas donné à l'àme hu- 
maine, il devait les concevoir comme une matière inerte soumise au 
mouvement. Tel est le lien qui relie l'automatisme à l'ensemble du 
système de Descartes. On voit comment il a été amené à traiter la réa- 
lité vivante elle-mOme d'après des lois mathématiques. Tout à l'heure 
il expliquait mécaniquement la circulation du sang; c'est également 
par les lois de la mécanique qu'il explique ici la vie et les mouvements 
de l'animal. 

Descartes d'ailleurs voyait dans cette doctrine de grands avantages 
moraux et religieux. En efifi't, raisonnons au point de vue du cartésia- 
nisme. Si l'on donne une àme aux bêtes, il faut la leur donner maté- 
rielle ou spirituelle. Si l'âme des bêtos est matérielle, elle doit périr, 
et il est à craindre que les libertins et les impies n'en concluent par 
analogie que l'àme humaine aussi est matérielle et périssable. Si on la 
fait spirituelle et immortelle, on égale les destinées de l'animal et celles 
de l'homme. — Et puis, les bêtes n'ayant pas péché (ont-elles donc 
mangé du foin défendu, demande ironiquement Malcbranche aux ad- 
versaires de l'automatisme?), elles ne doivent pas souffrir. Avec l'au- 
tomatisme, la souffrance disparaît et la providence est justifiée. — ^Aussi 
nul sentiment de Descaiies ne fut-il accueilli avec plus de ferveur à 
Port-Royal ; on y disséquait sans pitié des bêtes vivante-. Malebranche, 
partisan de l'automatisme non-seulement en théorie, mais en pratique, 
fait pousser des cris plaintifs à une chienne, par la façon brutale dont 
il accueille ses caresses, sous prétexte que cela ne sent point. Pour un 
grand nombre de cartésiens, l'automatisme des bêtes était devenu un 
dogme dont il n'était pas plus permis de douter que de l'existence de 
Dieu. Bossuet lui-même, malgré son grand bon sens, s'il ne l'admet 
pas, au moins ne le condamne pas. — Cependant il y eut des protesta- 
tions. M"" de Sévigné prit parti pour l'âme des bêtes contre sa fille, 
M"»« de Grignan, zélée cartésienne, et La Fontaine, dans sa fable inti- 
tulée : les deux Rats, le Renard et l'OEuf, tout en appelant Descartes 
ce mortel dont on eut fait un dieu chez les païens, revendiqua haute- 
ment les droits de l'animal. 



94 yiOTEh ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Quç faut^il penser de cette hypothèse? Nous vemarqueroDs d!abord 
qw BO^ avantage» moraux ne sont pas tels que ravaient cru Descartea 
et ses disciples L*animal machine ne conduit-il pas à Thommie ma- 
chine? « Si les bêtes sont de pures machines, dit Voltaire, tous n'êtes 
« certainement auprès d'elles que ce qu'une montre à répétition est 
« en comparaison d'un tourne-broche. » Lamettrie, au xviii*^ siècle, 
professera la plus vive admiration pour l'automatisme, dont il tirera* 
comme conséquence la négation de la liberté. — Nous ajouterons de 
plus qu'elle est contraire aux faits observés. L'animal crie, quand il 
jouit ou quand il souffre , donc il sent. Il varie l'industrie qui lui est 
propre et ses moyens d'action, suivant les lieux et les circonstances, il 
est capable d'apprendre et de se perfectionner; donc il a au moins des 
vestiges d'i .teiligence et de volonté. Donc il est autre chose qu'une 
horloge. De toutes ces manifestations extérinures, ne pas conclure à 
l'existence dans l'animal d'un principe de sensibilité, d'intelligence et 
de volonté, c'est ébranler les fondements de l'analogie d'après laquelle 
nous jugeons que nos semblables eux-mêmes sont des êtres sensibles 
et intelligents. (B«xtrait de V Histoire de la Philosophie cartésienne de 
M. Bouillier.) 
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Maintenant que nous avons successivement passé en revue et dis- 
cuXô les principales opinions pliilosophiques de Descartes, nous allons 
essayer de démêler dans son œuvre ce qui devait être renversé et ce 
qui devait durer. 

Le grand défaut de Descartes, défaut qui n*a peut-être pas été assez 
remarqué, c'est d'avoir cru qu'il n'y a qu'une seule méthode, la mé- 
thode mathémati({ue, et qu'elle est applicable à toutes les sciences. 
Nous avons à ce sujet son propre témoignage. Dans la revue qu'il fait 
des sciences de son temps, il ne trouve que les mathématiques «qui 
aient une base solide; partout ailleurs, ce sont les fondements qui font 
défaut; ici, les fondements existent, l'édifice manque. — Plus tard il 
essaye sa méthode dans des solutions mathématiques, et tout heureux 
des résultats qu'il a obtenus, u ne l'ayant point, dit -il, assujettie à au- 
« cune matière particulière, il se promet de l'appliquer aussi utilement 
c( aux difficultés d^s autres sciences qu'il avait fait à celles de l'algèbre. » 
Descartes est donc bien d'avis que c'est l'application de la méthode 
mathématique qui doit régénérer les sciences. Or, en quoi consiste 
cette méthode? Elle part de quelques axiomes, c'est-à-dire de quelques 
idées très-claires qui lui servent de principes, et en tire les conséquences 
qui s'y trouvent renfermées. Voyons comment Descartes l'applique à sa 
philosophie : 1^ « Le néant n'a pas d'attributs, dit-il, donc pour penser 
il faut être; or, je pense, donc je suis; 2" J'ai une idée claire de la 
perfection. Ou peut affirmer d'une idée ce qui est néce^^sairement con- 
tenu dans cette idée; or, l'existence est nécessairement renfermée 
dans l'idée de perfection; donc l'être parfait existe; 3* Un être parfait, 
renfermant toutes les perfections, doit être infiniment vrai et ne peut 
pas nous tromper; or, il nous porte à croire que les corps existent; 
donc le monde extérieur existe. — Tout cela est régulier, mathéma- 
tique, conséquent. Malheureusement, de principes abstraits, on ne peut 
tirer que des conséquences abstraites. Nous voyons bien ici la con- 
nexion logique des idées, mais rien ne nous prouve l'existence du moi, 
de Dieu, du monde. L'existence des êtres ne se prouve pas, elle se 
constate. Il est bien vrai, comme l'a vu Descartes, que la philosophie 
renferme trois vérités fondamentales et dont il faut premièrement 
s'assurer : la certitude de l'âme, celle de Dieu, celle du monde. Mais 
entre ces trois certitudes, il n'y a aucune succession chronologique; 
elles se produisent simultanément, indissolublement liées les unes 
avec les autres au sein même du premier fait de conscience. « Nous 
« ne pouvons avoir conscience de notre activité propre, sans avoir 
« conscience de quelque chose qui la borne, et nous ne pouvons nous 
« savoir limités, sans concevoir immédiatement l'être infini. « — 
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L*exercice des sens, de la conscience et de la raison , telle est la triple 
soarce d'où dérivent toutes nos connaissances, la triple évidence qu'il 
faut admettre, la triple croyance par laquelle nous devons débuter, si 
nous voulons éviter les pétitions de principe. 

C'est là, croyons-nous, la grande erreur de Descartes, celle qui plane 
sur tout son système. — De là son peu de goût pour Tobservation psy- 
chologique; car, s'il prétend que le cogito,ergà sum, n'est pas un enthy- 
mëme, mais la constatation d'un fait, ce n'est que lorsqu'il se trouve 
pressé par les objections de ses adversaires. C'est par l'observation qu'il 
trouve en lui l'idée de parfait; mais à peine est-il en possession de cette 
idée qu'il reprend ses déductions géométriques, et la preuve qu'il aflec- 
tionne est évidemment la preuve ontologique par laquelle il établit 
l'existence de Dieu «d'une manière aussi certaine qu'aucune démonstra- 
tion de géométrie saurait l'être.» C'est faute d'observation qu'il n'a vu 
dans l'âme humaine qu'une pensée inerte, au lieu d'y reconnaître une 
force active, ce qui devait le conduire à la création continue et frayer 
la voie aux causes occasionnelles de Malebranche; qu'il confond le ju- 
gement avec la volonté, la science avec la vertu ; qu'il ne veut recon- 
naître d'autre évidence que l'évidence rationnelle, refusant toute a^Jto- 
rité aux sens et au témoignage des hommes. De là enfin la certitude 
des corps appuyée sur la véracité divine et son peu de goût pour l'ob- 
servation dans les sciences de la nature, sa physique tout entière expli- 
quée par des lois mathématiques, sa proscription des causes finales, 
son automatisme par lequel il traite la matière vivante elle-même 
d'après les lois de la mécanique. 

Mais, la science ramenée à son véritable objet : Dieu, l'àme, la ma- 
tière, prenant son point de départ dans la connaissance du moi; la 
substitution de la raison à l'autorité et son indépendance absolue re- 
connue en matière scientifique; l'évidmce proclamée comme le seul 
signe de la vérité; la séparation des deux substances et l'àme prouvée 
même d'une manière plus claire que le corps, c'est-à-dire, le spiritua- 
lisme moderne fondé sur une base solide; l'existence de Dieu constatée 
comme un fait évident, la véritable méthode pour déterminer ses attri- 
buts nettement formulée; l'expulsion à tout jamais, dans les sciences 
physiques, de ces causes occultes qui avaient arrêté leurs progrès au 
moyen âge; enfin, un esprit nouveau qui pénètre toutes les parties de 
la science, une méthode qui semble n'être autre chose que la méthode 
scientifique elle-même : telles senties grandes nouveautés que la phi- 
losophie de Descartes apportait au monde; telles sont les grandes 
vérités dont il dotait l'humanité. Après lui la science fera des progrès, 
mais ce ne sera qu'en lui empruntant son esprit et sa méthode, en sui- 
vant la voie qu'il a tracée. 
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